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PAR  MOREL, 

MUSIQITB    DE   GHETET^ 

Beprésenté,  poor  la prem'ère fois,  devant leors  Majestés , 
il  Fontaioebleaa ,  en  1784)  et  â  Paris,  en  1^85. 
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NOTICE 

SUR  MOREL. 


Etienne  MOREL  DE  CHÉDEVILLE  ,  né  en 
1747  >  d'^"  p^re  intéressé  dans  les  fermes  de 
Bretagne,  fut  attaché  de  bonne  heure  i\S.  A.  R. 
le  comte  d'Artois ,  et  passa  ensuite  au  service 
de  Monsieur,  aujourd'hui  Louis  XYIII,  en 
qualité  d'intendant  de  la  chambre  et  du  ca- 
binet. Bientôt  il  fut  nommé  à  l'emploi  d'admî* 
nistrateur  des  loteries  de  France,  place  sup- 
primée en  1793,  rétablie  en  179g,  mais  à 
laquelle  il  ne  fut  pas  renommé. 

Il  passa  la  fin  de  sa  vie  à  sa  belle  campagne 
d'Hjères  ,  où  il  composa  divers  ouvrages. 
Là ,  il  partageait  son  tems  entre  la  culture  des 
lettres  et  celle  des  plantes  exotiques.  Il  est 
mort  le  i5  janvier  1814  9  d'une  maladie  de 
langueur. 

Un  historien  contemporain  a  écrit  quelque 
part,  que  Louis  XVI  avait  travaillé  à  l'O- 
péra de  la  Caravanne,  et  d'autres  personne» 
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4  NOTICE 

prétendent-  qu'un  monurque ,  aujourd'hui, 
régnant,  a  presque  fait  en  entier  celui  de 
Panurge^  qu'il  mit  sous  le  nom  de  Morel, 
comme  il  avait  mis  le  Mariage  Secret ,  sous 
celui  de  Desfaucherets. 

Malgré  la  possibilité  dont  sont  appuyées 
de  pareilles  opinions  »  elles  ont  grand  besoin 
de  preuves  ;  et  il  n'y  a  guère  d'apparence  que 
ces  deux  illustres  personnages  9  quel  que  soit 
leur  goût  pour  la  littérature ,  aient  ambitionné 
la  gloire  d'auteurs  clandestins  ,  pendant  que 
celles  des  auteurs  reconnus  est  déjà  si  chimé- 
rique et  si  vaine  par  eHe-môme. 

Morel  a  d'abord  donné  Aspasie  et  Alexandre 
aux  Indes ,  opéras  j  tous  deux  en  5  actes. 

La  Caravanne  fut  jouée  en  1785,  d'abord 
à  Brunoy ,  lors  des  fêtes  que  la  cour  y  donna  ; 
et  ensuite  à  Fontainebleau,  avaut  de  paraître 
ù  Paris. 

Depuis  5  l'auteur  donna  successivement 
Panurgc,  V Orphelin  de  la  Chine,  les  Mys- 
tères d'IsiSp  Thénûstocle,  la  Flûte  enchantée. 
Il  a  fait  avec  M.  Desprez ,  le  Laboureur  Chi- 
nois,  ctavecVigée,  \a  Princesse  de  Babylone, 
On  lui  doit,  en  outre,  deux  oratorio  ;  Saillat 
la  Prise  de  Jéricho, 


^ 


SUR   MOBBI.  5 

C*est  lui  qui  a  introduit  sur  la  scène  lyrique, 
ou  du  moins  qui  y  a  soutenu  le  genre  gai  et 
gracieux.  Il  s'est  distingué  surtout  par  une 
grande  entente  du  théâtre,  et  par  une  coupe 
de  vers  heureuse  et  propre  au  chant. 

Il  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages  inédits ,  qui 
mériteraient  d'Ctre  recueillis.. 


I. 


AVERTISSEMENT. 

DE  LAUTEUR. 


L'auteur  de  ce  poëme  a  pensé  qu'une  action 
susceptible  à  la  l'ois  d'intérêt  et  de  gaîté  ,  re- 
levée par  un  costume  et  des  mœurs  pittores- 
ques, pourrait  offrir,  sur  le  théâtre  lyrique  , 
une  variété  agréable  d'effets  de  musique ,  de 
tableaux  et  de  fêtes ,  à  laquelle  le  genre  sévère 
de  la  tragédie  ne  pouvait  pas  se  prêter.  Les 
beautés  neuves  et  piquantes  qu'on  a  applau- 
dies dans  CoUnette  à  la  Cour ,  et  dans  VRm- 
barras  des  Richesses ,  l'ont  encouragé  ù  tra- 
vailler d'après  celte  idée. 

Il  a  pensé  que  les  personnes  impartiales  9 
qui  connaissent  les  sacrifices  que  la  musique 
commande  impérieusement  au  poëtc ,  et  pour 
la  coupe  des  airs,  et  pour  la  rapidité  de  la 
scène ,  et  pour  la  marche  de  l'action ,  auraient 
quelque  indulgence  pour  les  détails  de  cet 
ouvrage,  qu'un  goût  sévère  peut  attaquer 
sans  doute  avec  avantage. 

Il  a  pensé  qu'on  ne  lui  reprocherait  pas  sé- 
rieusement d'avoir  mis  sur  la  scène  les  mœurs 
de  l'Asie  et  l'intérieur  d'un  sérail^  puisque  les 
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mêmes  objets  ont  déjà  été  exposés  arec  succès 
sur  le  même  théâtre  {FoyezYacte  turc,  dans 
V Europe  galante)  y  avec  des  traits  plus  hardis 
qu'il  ne  s'en  est  permis. 

Il  a  pensé  enfin  que  c'était  travailler  sûre- 
ment pour  les  progrès  de  l'art  et  le  plaisir  des 
gens  de  goût,  que  de  fournir  à  M.  Grétrj  une 
nouvelle  occasion  de  développer  ce  génie 
brillant ,  aimable  et  fécond ,  qui  a  enrichi  notre 
scène  de  tant  de  chefs-d'œuvres  que  l'Italie 
elle-même  a  vus  avec  étonnement  et  a  ap- 
-plaudis  avec  transport.  L'auteur  aura  rempli 
son  objet  principal  s'il  a  pu  ajouter  une  fleur 
à  la  couronne  immortelle  dont  Polymnie  a 
ceint  depuis  long-tems  le  front  de  ce  célèbre 
compositeur. 


PERSONNAGES. 


OSMAN,  paclm  d'Egypte. 

ALMAIDE ,  favorite  du  pacLa. 

TAMORIN,  chef  da  sérail. 

UUSCA ,  chef  de  la  caravannc ,  et  marchaud  d'esclaYes. 

SAINT-PHAB,  \ 

ZÉLIME ,  f 

,,     „  a  }  esclaves. 

UreFrasçaise,  L 

Ure  Italiesse,  / 

FLORESTAN,  capitaine  de  vaisseau. 

FURVILLE  ,  officier  français. 

OSMIN  ,  garde  du  sérail. 

VoTÂOEVBS  UDnES. 

Votâgeurs  esclaves. 

Femmes  do  sérail. 

Fbasçais. 

Tunes. 

Gabdes. 


La  scèoe  se  passe  ptès  du  Caire ,  et  au  Caire. 


LA  CARAVANE 

DU  CAIRE, 

DRAME  LYRtQUE. 


<t  j 


ACTE   PREMIER. 

-• 

Le  théâtre  représente  une  balte  de  caravane- tt  ane  cam- 
pagne sur  les  bords  du  Nil.  On  voit  pla&iéâ/rgroape» 
de  voyagears,  les  uns  libres,  les  antres  eSclatf«9,  qui 
témoignent  alteraativement  leur  joie  et  leur  t^hTtesse. 


SCÈNE  I, 


SAINT-PHÀR,  ZELIME,CHCEUii  de  voTAGEOns 
libres,  d9e  esclave  frahçaise,  chcevb 
d'esclaves. 

cbc^db  de  votageuns  libbes. 

Après  un  long  voyage , 
Qu'on  goûte  de  plaisii^ 
A  revoir  le  rivage. 
Objet  de  ses  désirs  ! 


10  LA  CARAVANE. 

VV   COnTPHÉE. 

Bientôt  les  murs  da  Caire 
S'offriront  d  dos  yeux , 
Ce  jour  qui  nous  éclaire 
Verra  combler- dos  vœux. 

CHCeUB   DE    VplAGEVRS    ESCLAVES. 
•"  "• 

Sur  ce  triste  riVvge , 
Hélas!  vc^QtiS  des  pleurs  : 
Livrés  liH'j^selavage , 
Déplp/do^  DOS  malheurs. 


•***U»E   ESCLAVE   rnASCAlSE. 
.•!••  AIR. 


'• 


••V 

■  • 


Ne  tuis-je  pas  aussi  captive  ?, 
**•»  Je  devrais  gémir  comme  vous  ; 
•^      ^«Mais  Française ,  ma  gaité  vive 
.'••*••    Du  sort  me  ùài  braver  les  coups. 
,••..•*     Oui ,  malgré  sa  rigueur  extrême , 
•  •!'•         Je  ris  :  la  joie  est  dans  mes  yeux  ; 
Il  faudra  bien  qu'on  m'aime. 
Je  soumettrais  un  sultan  même. 
Les  femmjs  régnent  en  tous  lieux. 

sAiST-PHAn,  montrant  scf  fers. 

De  ton  époux  voilà  donc  le  partage  1 

Que  tu  dois  maudire  le  jour, 

Tendre  Zélime  ,  où ,  sensible  &  l'amour , 

De  mes  vœux  tu  reçus  l'hommage  ; 

Fut-on  jamais  plus  malheureux  ! 

J'espérais ,  de  retour  en  France , 


Acte  i,  scène  i. 

Par  un  père  adoré  faire  approuver  nos  nœuds  { 

Le  sort  trahit  noion  espérance , 
Et  je  n'éprouve  plus  qu'un  désespoir  aflreux. 

zéli'me. 

Malgré  la  fortune  cruelle      • 
Qui  veut  me  séparer  de  tof,'      \^ 
Saint-Pbar,  je  te  serai  fidèle  î" 
Et  Tamour  et  l'honneur  m'en  imposent  \&  loi. 

SÂIST-PBÂR. 

Avant  que  le  sort  nous  sépare ,       '  \  *;  ' 
J'aflronterai  mille  combats  ; 
Non ,  non ,  je  ne  souflrirai  pas 

Qu'au  pouvoir  d'un  barbare 

On  livre  tant  d'appas. 

ZÉLIME. 

Cette  image  me  désespère! 
Âh  !  j'en  frémis  d'horreur  : 

Ton  amante  sincère 
En  mourrait  de  douleur. 

SAIKT-PHÂB. 

Avant  d'atteindre  ce  rivage , 
Vents  mutinés ,  flots  en  courroux , 
Que  n'avez-vous ,  dans  votre  rage , 
Englouti  deux  tendres  époux  ! 

Z1ÊLIME. 

Hélas!  ton  épouse  chérie, 
Bravant  les  horreurs  du  trépas , 
Aurait  peu  regretté  la  vie , 
En  la  perdant  entre  tes  bras. 


ir. 


•  * 


k 
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DUO. 

8AIBT-PBÂB. 

Avec  une  cp«a9e  chérie ,  ■ 
Bravant  les  borrèiuà  du  trépas  | 
m    I   J'aurais  peu  regretté  la  vie 
En  la  peri^^t  «ntre  ses  bras. 


a 


M 


•_  •,  ZELIME. 


HélfsV^pii  épouse  chérie , 
E^fi^ant  les  horreurs  du  trépas , 
/Aurait  peu  regrette  la  vie 
ifiTla  perdant  entre  tes  brai. 


•  -  • 


*. 


• 


SCÈNE  II. 


LES  PnÉCÉOEKS}  HUSCA. 


c 


HUSCA,  dans  une  lente ,  occupé  ù  calculer. 

Vit  ,  deux...  tout  ce  calcul  me  fatigue  la  léte. 

(  A  la  caravane.  ) 

A  repartir  que  bientôt  on  8'appréic. 

(11  te  lève.) 
(  A  Saint-Pbar  et  à  Zélime.  ) 

Cessez  tous  ces  propos  d'amour, 

Tout  lerei  séparés  avant  la  tin  du  jour. 

SAIHT-PHAII. 

Me  séparer  de  ce  que  j'aime  I 
Zélime  est  mon  épouse ,  et  j'ai  reçu  sa  main. 
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HUSCA. 

Il  faat  y  reoouccr. 

ZÉLIME. 

Qaelle  rigueur  exU^tne  ! 

.    SAlST-PBAn. 

Toi ,  fille  d'un  Nabab  !  (iUe  d'un  sonveraio  l 
Je  te  verrais  livrée  au  plus  vil  esclavage  l 

Pour  finir  nos  revers 

Compte  sur  mon  courage. 

ZÉLIME. 

Nous  sommes  dans  les  fers , 
Que  pourra  ton  courage  l 

B  C  8  C  A. 

AIB. 

Téméraire  Français, 
Dont  l'audace  me  blesse , 
D'une  folle  tendresse 
Réprime  les  excès. 
Ou  sujette ,  on  princesse , 
Zélime  a  des  attraits 
Qui  feront  ma  richesse.  * 
Français ,  à  ta  maîtresse 
Renonce  pour  jamais. 

SAlST-PHAn. 

Dieux  !  renoncer  â  ce  que  j'aime  ! 
L'esclavage  ni  la  mort  même 
Ne  me  feront  jaiqais  changer. 
JGrai)(U-Opdras.  5.  a 
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Z^LIME. 

Au  seul  nom  de  ton  père , 
Tous  les  trésors  du  Caire 
Pourront  s'ouvrir. 

SA1WT-PHAH. 

S'il  savait  mon  danger  | 
Ah  !  quelles  seraient  ses  alarmes  ! 
(A  Husca.  ) 
Aux  regards  du  pacha  n'expose  pas  ses  charmes. 

ZÉLIME. 

Cesse  de  t'aflliger , 

Sans  doute  ta  naissance.... 

HUSCA,  ironiquement. 
Belle  espérance! 
Que  nous  fait  sa  naissance  ?  Il  n'y  faut  plus  songer. 

ZÉLIME,   SAlNT-PHAn. 

Uélas  !  je  vous  implore , 
Montrez-vous  généreux  ; 
Que  l'espoir  puisse  encore 
Benaitre  en  nos  cœurs  malheureux, 

HDSCA. 

C'est  en  vain  qu'on  m'implore , 
Il  faut  briser  vos  nœuds. 

SCÈNE  III. 

LES  PBÉCÉDES8,  UDO  VOIX  derrière  le  théâtre. 

'Aux  armes  !  aux  armes  ! 
nuscA. 
D'où  naissent  ces  alariQes  î 
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CnCBUB  DE   YOYAGEUBS. 

Les  Arabes  fondent  sur  nous  ; 
Aui  annes ,  aux  annes. 

HUSCA. 

Repoussons  ces  brigands  ;  aux  armes  courons  tons, 

SÂIHT-PHAB. 

J'oublie  en  ce  moment  mes  malheurs  et  ma  haine. 
Husca ,  brise  ma  chaîne , 
Arme  mon  bras. 

BU  se  A. 

J'admire  sa  fierté. 

.Va ,  courageux  Français ,  va  te  couvrir  de  gloire  | 

Le  prix  de  la  victoire 

Sera  ta  liberté. 

(  On  voit  des  Arabes ,  descendant  des  montagnes  qui  Bornent 
le  fond  du  théâtre ,  fondre  sur  la  caravane  pour  la  piller»  ) 

CBOEUB  d'abABES. 

Frappons  cette  troupe  timide , 

Enlevons  ses  trésors. 
Qne  l'espoir  qui  nous  guide 

Seconde  nos  efibrts. 

CHSUB   DE   YOTAGEUBS. 

Repoussons  leurs  efforts , 

Défendons  nos  trésors. 

(  Le  combat  s'engage ,  Saint-Phar  et  la  caravane  repoussent 

les  Arabes.  ) 

ZÉLIME. 

Ciel  !  au  sein  du  carnage 

Conserve  mon  amant  !  , 

Qu'il  sorte  triomphant 
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De  ce  combat  sanglant 
OÙ  sa  valeur  l'engage  ! 

FEMMES   ESCLAVES    ET   L1BBES< 

Ciel  !  au  sein  du  carnage 
Conserve  son  amant  ! 
Qu'il  sorte  tiiomphaot 
De  ce  combat  sanglant 
Où  sa  valeur  l'engage  ! 

(  Husca  el  SainUPhar  renlrent.  ) 

BU8CA. 

La  victoire  est  â  nous  j 
Saint-Phar,  par  son  courage, 
,    De  la  mort ,  du  pillage 
JHova  a  préservés  tons. 

SAiaT-PHÀR. 

Cef  infimes  brigands  sont  tombés  sous  nos  coups  : 

Épars  dans  les  campagnes , 
On  les  voit ,  eu  fuyant ,  regagner  leurs  montagnes. 

CBGBCB. 

La  victoire  est  à  nous  ; 
Samt-Phar,  par  son  courage , 
De  la  mort,  du  pillage 
Nous  a  préservés  tous. 

SAIHT-PHAII. 

AIB. 

à- 
Zélime  ,  si  de  quelque  gloire , 
Saint-Pbar  s'est  couvert  en  ce  jour  f 
S'il  a  remporte  la  victoire , 
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Il  doit  son  triompbe  à  l'Amour. 
Oui ,  c'est  l'Amour,  l'Amour  loi-mâne, 
Qui  m'enflamma  de  son  ardeor  ; 
Quand  on  combat  pour  ce  qu'on  aime , 
N'est-on  pas  sûr  d'être  vainqueur  ? 

BUSCA. 

Pour  prix  de  ta  vaillance 
Sois  libre.... 

SAI9T-PHAB. 

Non ,  je  reste  en  ta  puissance  ; 
(     (  En  montrant  Zélime.  ) 

Brise  plutôt  ses  fers  ; 
(Ah  l  sans  doute  à  ce  prix  les  miens  me  seront  chers. 

fihalb. 

HCSCA. 

Qoe  me  dcmandes-tn  ?  J'ai  rempli  ma  promesse. 

SAIBT-PHAK. 

Délivre ,  au  lieu  de  moi ,  l'objet  de  ma  tendresse. 

ZÉLIME,  àSaint-Pbar. 

Jouis  du  prix  de  ta  valeur. 
Unique  objet  de  ma  tendresse. 

SAlBT-PHAn. 

Loin  de  l'objet  qui  m'intéresse , 
Poorrais-je  goûter  le  bonheur  ? 

ZÉLIME. 

Joui»  du  prix  de  ta  valeur. 
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SAIHT-PHÂB. 

Quel  tourment  pour  mon  cœur  ! 
(  A  Husca.  ) 
Délivre ,  au  lieu  de  mol  ;  Tobjet  de  ma  tendresse. 

H  u  8  c  Â. 

Que  me  deraandes-tu  ?  J'ai  rempli  ma  promesse. 
Zélimo  !  elle  est  d'un  trop  grand  prix. 

SÂIHT-PHAR. 

Que  Zélime  ait  la  préféiencer 

HUSCA. 

Zélime  !  ah  !  quelle  différence  ! 
Non ,  non ,  je  ne  le  puis. 

CBceuR. 

De  deux  ëpoux  fidèles 
Pourquoi  rompre  les  nœuds  ? 
De  leurs  cbaîncs  cruelles 
Délivrez-les  tous  deux. 

ZÉLIME. 

Sois  touché  par  nos  larmes. 

SÂIHT-PUAn:. 

En  voyant  tant  de  charmes , 
Ah  !  laisse-toi  fléchir. 

HUSCA. 

Husca  depuis  long-tcros  voit  couler  tant  de  larmes  I 
Il  faut  de  l'or  pour  m'attendrir. 

CHGEUR.. 

Quelle  injustice  ! 
Quelle  avarice  l 
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Rien  ne  peot  le  fléchir. 

HU8CÂ. 

L'or  seul  peut  m'atteodrir. 

8ÂIBT-PHÂR. 

Je  n'ai  combattu  que  pour  elle , 
Soo  péril  seul  armait  mon  bras. 

CHoeun. 

C'est  pour  une  épouse  fidèle 
Que  Saint- Phar  bravait  le  tiépas. 

•       ZÉLIME. 

Cest  pour  son  épouse  fidèle 
Que  Saint-Pbar  bravait  le  trépas. 

KUSCÂ. 

Paix....  paix ,  partons ,  ne  tardons  pas. 

SAIBT-PHAB. 

Reprenons  l'espérance  ; 
Au  Caire  on  connaît  ma  naissance  ; 
Oui ,  je  pourrai  te  délivrer. 

ZÉtlME. 

O  flatteuse  espérance! 

H  use  A. 

Partons ,  partons  sans  difiërer. 


rm  DU  premieh  acte» 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  un  appartement  da  paclia  da 

Caire. 


SCÈNE  I. 

UUSCA,  TAMORIN. 

BUSCA. 

JVlc  voilà  de  retour.  Tamorin  aujourd'hui 
Auprès  de  son  géocreux  maître 
Doit  être  mon  appui. 

TAMomii. 

Depuis  loog-tems  on  ne  t'a  vu  paraître. 

BUSCA. 

J'ai  sur  terre  et  sur  mer  couru  plus  d'on  hasard  ; 
Mais  i 'arrive  â  propos  pour  me  rendre  au  bazard. 

Et  ton  maître ,  je  pense , 
Sur  les  autres  roarchauds  me  doit  la  préfé'ence. 

tAmobibi. 
Que  nous  fcras-tu  voir  ? 

nuscA. 
L'oa  sera  fort  content. 
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TAMoni3r. 

Si  j'en  crois  nia  mcmoire , 
Le  voyage  dcruicr  tu  m'en  disais  autant. 

nuscA. 
Ami,  tu  peux  m'en  croire, 
Dans  le  cœur  du  Pacha ,  par  l'ennui  tourmenté , 
Les  beautés  que  j'amène 
Bappelleront  Tamour  et  la  gaîté« 

AIR. 

J'ai  des  beautés  piquantes. 

De  vives,  d'agaçantes; 

J'en  ai  de  languissantes  , 

D'autres  dont  les  yeux  doux 

Respirent  la  tendresse. 

Je  pub  de  sa  bautcsse 

Contenter  tous  les  goAts. 
Quand  il  verra  mon  Africaine, 
Et  la  Française  que  j'amène, 
Ab  !  qu'il  sera  content  de  nou-^  ! 

TAM0ni9. 

Quoi  ?  des  beautés  piquantes  ? 
De  vives ,  d'agaçantes  ? 
Ab!  qu'il  sera  content  de  nous! 
Cu  ta  faveur  je  préviendrai  mon  maître. 

HUSCA.' 

Je  saurai  reconnaître.... 

TAU0ni9. 

Ami ,  compte  sur  moi  ; 
Mais  le  Pacba  paraît';  Husca,  retire-toi. 
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SCÈNE    II. 

LE  PACHA,  TAMORIN. 

LE   PACHA. 

Qo'os  prépare  une  fête 
Au  généreux  Français  qui  p  par  d'heureux  efforts  y 

Sauva  de  la  tempête 
Le  vaisseau  qui  portait  mes  plus  rares  trésors. 

TAM0BI9. 

Cette  fête  pourra  peut-éire  vous  distraire. 
Que  Fiorestan  sera  surpris. 
De  retrouver  au  Caire 
Les  talens  et  les  arts  qu'on  admire  à  Paris  l 

LE   PACHA. 

Je  veux  qu'il  soit  frappé  de  ma  magnificence. 

AIB. 

Oui ,  j'ai  toujours  aime  la  France. 

Le  Français  est  joyeux; 
Son  air  galant ,  sa  noble  aisance 
Le  font  désirer  eu  tous  lieuï. 

Il  semble  né  pour'  plaire  ; 

Sensible  et  généreux, 

Des  peuples  de  la  tcne 

Il  est  le  plus  heureux. 
Sitôt  que  la  trompette  sonne  , 
Brûlant  de  voler  aux  combats, 
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Le  saog  dans  ses  veines  bouillonne  ; 
En  vain  Tamoar  veut  arrêter  ses  pas. 

TÂMOniS. 

Seigneur ,  Almaîde  s'avance , 
Sans  doute  sa  présence.... 

LE  pACHA. 

Ne  charme  plus  mes  yeux. 


SCÈNE  III. 


LE  PACUA,  ALMAIDE,  et  femmes  on 

SÉBAII. 
ALMAIDE. 

Je  viens  &  mon  amant  exprimer  ma  tendresse, 
Les  femmes  du  sérail  vont  seconder  mes  vœux. 
Paisse  t-il,  en  voyant  nos  fêtes  et  nos  jeux , 

Du  plaisir  éprouver  Tivresse  I 

Il  jugera  si  nos  efforts 

Pourront  plaire  aux  Français  arrivés  sur  ces  bords. 

(  Ballet  des  femmes  du  sérail ,  qui  s'empressent  à  présenter 
le  sorbet,  les  parfums  et  des  fleurs  au  Pacha.  ) 

cnoBun  DES  femmes. 

Du  Pacba  qu'ici  Ton  révère 
Charmons  tous  les  loisirs; 
Inventons  pour  lui  plaire 
Mille  nouveaux  plaisirs. 

UNE     COBTPBÉE. 

Chacun  ici  l'adore , 
Il  lègoe  sur  nos  cceors  : 
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Heureuse  celle  qu'il  honore 
De  ses  tendres  faveurs  ! 

LE  pACnÂ,  après  le  bal'et. 

Almaîde  ,  de  votre  lèle 
Je  viens  de  recevoir  une  preuve  nouvelle. 
A  féier  les  Français  montrez  la  même  ardeur. 

(  Elles  sorleot.  ) 

SCÈNE  IV. 

LE  PACHA,  TAMORIV. 

LE    PACBA. 

Les  plaisirs ,  Tamorin ,  ne  flattent  plus  mon  cœur, 

TAMOniS. 

lissayez  de  bannir  cette  mélancolie. 

AlB, 

C'est  la  triste  monotonie 
Qui  du  cœur  éteint  les  désirs  ; 
Par  elle  notre  ame  flétrie 
Languit  dans  le  sein  des  plaisirs. 
Le  papillon  léger ,  volage , 
Aime  à  voler  de  fleur  en  fleur  ; 
C'est  par  s^s  jeux ,  son  badiuage, 
Qu'il  renouvelle  son  bonheur. 

LE  PAcnA. 

J'a|.'prouvr  ton  avis ,  le  cliQugcm.ent ,  peut-^'lrc... 
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TAMOniN. 

De  Tennui  saura  vous  guérir. 
Je  vous  ferai  connaître 
Cet  Husca  si  fameux  ckez  qui  l'on  peut  choisir. 
Formez  une  nouvelle  chaîne. 
De  vingt  climats ,  Seigneur ,  il  nous  amène 
Des  beautés  dont  l'aspect  pourra  seul  vous  ravir. 

irvo. 

Vous  verrez  des  Japonaises , 
Des  Persanes ,  des  Maltaises. 
Préférez- vous  des  Françaises? 
L'on  peut  combler,  tous  vos  souhaits. 

LE  PACHÂ. 

J'aime  assez  les  Japonaises, 
I^es  Persanes,  les  Maltaises; 
Mais  je  préfère  des  Françai«es 
L'esprit ,  la  grâce ,  les  attraits. 

TAMOBIir. 

Elles  sont  hell^ 

XE   PÂCBA» 
Piquantes. 

TAMOBlBc 

Aimables ,  vives. 

«<E  PACnA. 

Channantes  ! 
Voilà ,  voilà ,  ce  qu'il  me  faut. 

TAMOBIN. 

On  les  dit  un  peu  volage3  ; 
Giaxids  Opéras.   ,5.  '3 
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Mas  ici  grâce  à  nos  cages , 
Un  Pacha  craint  peu  ce  défaut. 

LE    PACHA. 

C'est  justement  ce  qu'il  me  faut. 

TAMOniH. 

Leurs  tailles  sont  élégantes, 
Leurs  manières  séduisantes. 

LE    PACHA. 

Voild ,  voilà ,  ce  qu'il  me  faut. 
Allons,  que  je  les  voie, 
.1c  sens  naitic  ma  joie; 
Sans  tarder  plus  long-tcms, 
Ordonne  ,  Tamoriu ,  que  ma  garde  s'avance  j 
Lt  fais  dans  le  bazard  annoncer  ma  prcscucu 
Au  bruit  pompeux  des  instiumcos. 

SCÈNE  V. 

(  Le  tbcàlrc  change  ,  et  représente  le  bazard  ;  on  y  voit  les 
personnages  du  premier  acte,  des  boutiques  brillantes, 
des  cafés,  des  orchestres.  On  dislingue  l'assemblage  de 
toutes  les  nations,  des  marchands  d'esclaxcs,  etc.  Le 
Pacha  arrive  avec  sa  garde  ;  Ilusca  fait  passer  devant  lui 
les  esclaves;  les  unes  dansent,  les  autres  chaulent,  les 
autres  jouent  des  instruuiens.  Le  pacha  achète  plusieurs 
esclaves  de  l'un  et  l'autre  sexe.  On  voit  sur  la  fin  du  dU 
verlisscment  Zéiimc  cachée  par  un  voile.  ) 

USE   ESCLAVE   FRANÇAISE. 

AIB.  « 

Nous  sommes  nés  pour  l'esclavage, 
^'ul  n'est  libre  (bus  Tunivers; 
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Des  humains  tel  est  le  partage, 
Le  plus  heureux  porte  des  tiers. 
L'un  sert  Plutus,  l'antre  Belloue, 
Et  d'honneurs  un  autre  est  jaloux. 
Des  maîtres  que  chacun  se  donne, 
L'amour  me  semble  le  plus  doax. 

yVL    CAVTATniCE   1TÂLIE9EIE. 
▲  IB. 

Fra  l'orror  délia  tempesta ,  _ 

Che  aile  stelle  il  volto  imbtuot 
Qualche  raggio  di  fortnna 
Gia  commincia  a  scintillar. 

Dope  sorte  si  funestn 

Sara  placida  quest'  alms , 
*     £  godra  toniata  in  caUna  f 

I  perigli  â  ramentar. 

LE  PiCQA,  après  le  divertissement. 
Quelle  est  cette  beauté  que  l'on  cache  â  mes  jeta  7. 

HUSCA. 

Seigneur ,  c'est  une  beauté  rare  : 
J'ai  voulu  la  soustraire  aux  regarda  curieux^ 

ZÊLIHC. 

Sort  cruel  !  sort  barbare  ! 

LE  PAcnA. 

Que  dans  l'instant  son  yoile  soit  6té. 

(On  Ole  le  voU«-  ) 
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Ciel  !  que  d'dttraits!...  les  pleurs  que  je  lui  vois  répandre- 
Augnieutent  encor  sa  beauté. 

TAMOBiN,  à  Husca. 

De  la  trouver  jolie  on  oe  peut  se  défendre. 
(  A  part.  ) 
Mon  maître  est  encLautc. 

LE    PACHA. 

Husca  ,  pour  cette  préférence , 
De  dix  mille  scqulns  sera  content,  je  pense. 

HUSCA. 

Ton  maître  est  généreux* 
TAMoniir. 
Il  comble  tous  tes  vœux. 

H179<CA. 

(Aux  ordres  du  Pacha,  Zéllme,  il  faut  se  rendre. 

SAlVT-PHAn,  entrant. 

Poorricx-vom  la  ravir  à  l'époux  le  plus  tendre  ? 
i 'appâtais  sa  rançon  ,  j'accourais  plein  d'espoir... 

LE   PACHA. 

Elle  est  en  mon  pouvoir. 

9AIBIT-PHAR. 

Rendez-moi  ce  que  j'aime. 

HUSCA.. 

Cest  pour  Zélime  une  faveur  suprême. 

CHOBUB. 

€'eat  pour  Zélime  une  faveur  suprême. 
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LE   PACHA. 

Tu  peux  partir, 

SAlHT-PHAn,  ù  part,  en  sortant 
^c  ses  barbares  mains  je  saurai  la  ravir. 


Fin   DU    SECOVD  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME 


Le  théâtre  représente  ua  appartement  ÎDtériear  da  PacUa. 


SCÈNE  I. 

FLORESTAN,  FURVILLE. 

rtOBESTAV. 

,y  ous  brftlez  de  revoir  les  rives  de  la  France  ; 

Mais  avant  de  quitter  ces  lieux  , 
il  faut  que  le  Pacha  reçoive  nos  adieux. 
Il  a  des  droits  sacrés  sur  ma  reconnaissance. 
Allez ,  Furville ,  allez.  Demandez  audience.. 

FVBVILLB. 

Il  faudra  donc ,  hélas  !  partir  sans  votre  fils  '. 

FLOBESTA».. 

De  le  revoir  encor  Tespoir  m'cst-il  permis  ?, 

rUBVILLE. 

Aux  vœux  du  père  le  plus  tendre , 
Le  ciel  un  jour  pourra  le  rendre. 

FL0BE8TA9.- 

Ah  !  Furville  !  au  fond  de  son  cœur , 
Laissez  à  votre  ami  renfimncr  sa  douleur. 
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SCÈNE   II. 

FLORESTAW. 

.Tu  me  condamnes  donc ,  6  fortune  craelle , 

A  ne  plus  toit  mon  fils  ! 
Jouet  des  Teats ,  des  flots ,  j'a^rde  en  ce  pays  r 
Rien  n'a  pn  ralentir  les  efforts  de  mon  zèle. 

J'ai  parcouru  tons  les  climats 
Pour  retrouver  ce  fils  si  cher  à  ma  tendresse , 
Qu'entraîna  sur  les  mers  le  désir  des  combats  ; 

Tout  en  ce  jour  augmente  ma  tristesse  ; 
Sans  doute  je  n'ai  plus  qa'à  pleurer  son  trépasJ 

Ah  I  si  pour  la  patrie , 
Au  milieu  des  combats,- 
Il  eût  perdu  la  vie  ; 
O  mort  !  de  ta  furie 
Je  ne  me  plaindrais  paSr 

Mais  à  la  fleur  de  l'âge  > 
Un  fimeste  naufrage 
Peut-être  de  ses  jour» 
A  terminé  le  cours. 

•Ak  !  si  peur  Ifr  patrie  »  ef»^ 
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SCÈNE  III 

FLORESTAN,  FURVILLE,  TAMORIK. 

TAM0BI9. 

Paes  da  Pacha  je  dois  vous  introduire  ; 
Daignez  suivre  mes  pas ,  je  vais  vous  y  conduire. 

PLOnESTAV,  à  part. 

Limage  de  mon  &is  me  poursuivra  toujours. 

(Ils  sorlcnl. ) 

SCÈNE  IV. 

ALMAIDE,  seule. 

AIB. 

Xe  souflrirais  qu'une  rivale 
Du  Pacha  m'enlevât  le  cœur  ?' 
Non ,  non ,  d'une  flamme  fatale 
Je  saurai  prévenir  l'ardeur. 

Amour ,  viens  seconder  ma  rage  j 
Contre  Zélimc  arme  mon  bras  ; 
Amour,  tu  dois  venger  l'outrage 
Que  l'on  veut  faire  à.  mes  appast 
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SCÈNE  V. 

ALMAIDE,  OSMIN. 

OSMIN. 

AlmAide  ,'  peut-on  vous  faire  coofidence.^ 

ALMAIDE. 

Parle  avec  assurauce. 

OSMIET. 

Zélime... 

ALMAIDE. 

Eh  bien  ? 

OSMIN. 

You&  connaissez  ma  foi  ; 
Va  Français  amoureux  dontj'or  pourrait  séduire 
.Uo  autre  moins  fidèle  h  ses  maîtres  que  moi... 

ALMAIDE. 

Qn'entends-je  !  O  ciel  I... 

OSMIET. 

Voudrait ,  dans  l'ardeur  qui  l'inspire , 
La  ravir  au  Pacha  qui  la  tient  sous  ses  lois;. 
Et  c'est  d'Osmin  qu'il  a  fait  choix 
Pour  seconder  son  dessein  téméraire. 

ALMAIDE. 

Sans  balancer ,  il  faut  l'exécuter. 

esMiir: 
Mais  )e  dois  du  Pacha  redouter  la  colère. 
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ALMAIDE. 

Osmin  ,  veux-tu  me  plaire  ?, 

08MI9. 

Sur  vous  puis-je  compter? 

ALMÂIDE. 

Compte  sur  mon  pouvoir,  sur  ma  reconnaissance. 
Ce  généreux  Français  servira  ma  vengeance. 
Qu'à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit , 
Par  toi  dans  le  séiail  en  silence  introduit , 
Il  enlève  Zéllmo  ;  Osmin ,  que  rien  n'arrête  ' 
Ton  zèle  courageux  ; 
La  fête  qu'on  apprête 
Favorise  mes  vœux. 

(Iliort.) 

SCÈNE  yi; 

ALMAIDE. 

AlB. 

3'abjure  la  haine  cruelle 
Qui  dévorait  mon  cœur  jaloux. 
Rendons  une  épouse  fidèle 
Aux  VŒUX  de  son  fidèle  époux. 
Loin  de  ces  lieux  qu'elle  respire 
Au  sein  de  la  fe'licitc , 
Sou  départ  m'assure  un  empire 
Que  m'eût  enlevé  sa  beau  lé. 
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SCÈNE  VII. 

LE  PACHA,  ALMAIDE. 

ALMAIDE. 

Jf  ne  le  vois  que  trop,  Zélime  a  su  vous  plaire  ; 
F^ui-il  donc  que  cette  étiaogère 
Me  ravisse  le  cœup 
U'uQ  amant  que  j'adore? 

LE   PACHA. 

Calmez  cette  frayeur  ; 
Oui ,  vous  régnez  encore  « 
Votre  pouvoir  est  le  même  eu  ces  lieux. 
Qui  peut  vous  inspirer  ces  soupçons  odieux  ? 

DUO. 

LE   FACHA. 

Dissipez  vos  alarmes 

Et  conservez  Tespoir  ; 
^    I    Vous  devez  de  vos  charmes 
^    .    Connaîure  le  pouvoir. 

09      l  ALMAIDE. 

^    i     Ah  !  si  mes  faibles  charmes 
Ont  sur  vous  du  pouvoir, 
Dissipez  mes  alarmes , 
Et  reudez-moi  l'espoir. 
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LE    PÂCHÂ. 

Allez  pour  ordonner  la  fête  ! 
Zélime  pourrait-elle  alarmer  votre  cœur? 

ALHAiDE,  à  part,  en  sortant. 

Dans  mon  ame  inquiète  , 
Sa  fuite  saura  mieux  rappeler  le  bonheur. 

SCÈNE  VIII. 

LE  PACHA. 

AIR. 

Vaimemest  Almaldc  encore 
Veut  m'ciiilammer  par  ses  attraits; 
Zélime,  c'est  toi  que  j'adore, 
Et  mou  cœur  s'engage  h  jamais. 

Hélas  1  sensible  et  tendre, 

Tu  déi^nignes  mes  &ux  ; 

Mes  soins  pourront  te  rendre 

Moins  rebelle  h.  mes  vœux. 

SCÈNE  IX. 

LE  PACHA,  OSMIN. 

osMiir. 
SEiûaiECR ,  les  Français  vont  paraître. 
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LE    PACHA. 

Qu'ils  soient  à  rinstaut  même  introdaits  devant  moi. 

SCÈNE  X. 

Le  tlicâtre  change ,  et  représente  un  salon  d'audience 
préparé  pour  une  fête. 

« 

LES  PBÉcÉOERs,  FLOREST AN ,  entrant  avec  Sa 

suite.  . 

FLOBESTAN. 

Jaloux  de  reconnaître 
Le  service  important  que  j'ai  reçu  de  toi , 

Quand  je  m'apprête  à  quitter  ce  rivage , 
Pacha ,  reçois  mes  vœux  et  mon  sincère  hommage  ; 
Mon  vaisseau,  par  tes^soins,  se  trouve  réparé, 

De  tes  bienfaits  tu  me  vois  pénétré. 

AI|I. 

Echappés  aa  nanfrage , 
Accueillis  sur  ces  bofds, 
Accepte  notre  hommage, 
Jouis  de  nos  transports. 

cnccrs  des  fraesçais. 

Echappés  au  nau&age ,  etc. 
Graads-Opéras.  5.  4 
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LE    PACHA. 

Tout  retcutlt  sur  ce  rivage 
Du  bruit  de  tes  nobles  travaux  : 
Fiançais,  je  rends  k  ton  courage 
Le  tribut  qu'on  doit  aux  héros. 

CHoeun  DES  tubcs. 

Gofitez  sur  ce  riva^jc 
Los  douceurs  du  repos, 
diacun  doit  rendre  hommage 
A  vos  bobleg  travaux. 

LB    PACHA. 

Qu'un  instant  en  ces  lieux  le  plaisir  vous  nnéte; 
Après  tant  de  dangers ,  on  pv  ut  bien  s'y  livrer. 

Prenez  paît  à  la  fête 

Que  j'ai  fart  préparer. 

SCÈNE  XI. 

La  fc'te  commence  ;  à  peine  es^elle  commencée  qu'on  en* 
tend  un  bruit  intérieur  dans  le  palais. 

J.ES   PRÉcÉDESs,  AL  M  A I  DE ,  entrant  avec  le  diver- 

tissemem. 

c BCB un,  derrière  le  ibéillre. 

O5  enlève  Zéiime  ! 
Quelle  audace!  quel  crime! 


ACTE   III,  SCÈNE  XI.  Sg 

LE    PACHA. 

Quel  est  ce  bruit  ? 

TAMOniir,   en  entrant. 
Oo  enlève  Zélime. 
ALMAIDE,  à  part. 
Ah  I  je  respire  enfin  ! 

LE    PACHA. 

Courez ,  gardes ,  courez  ; 
D'elle  vous  répondrez. 
(  A  Tamorin.  ) 

Quel  mortel  téméraire.... 

TAHOBIV. 

Ce  Français.... 

FLOBBSTAir. 

Un  Français!. M 

LE  PACBA. 

Bien  ne  peut  le  soustraire 
A  mon  juste  courroux. 

FINALE. 

PL0RESTA9. 

Un  Français  avoir  cette  audace  ! 
Point  de  pitié ,  non ,  point  de  grâce  ; 
Son  crime  nous  outrage  tous. 

LE    PACHA. 

Il  mérite  tout  mon  courroux. 

FLOBESTA5. 

Qu'on  le  remette  en  ma  puissance  • 
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Cest  à  moi  de  punir  Toficnse , 
Pacha,  qu'on  le  livre  à  uos  coups 

ENSEMBLE. 

Çest  â  moi  de  punir  roflcnse. 

FLOnESTAS. 

Sou  crime  nous  outrage  tous. 

SCÈNE  XII. 

I.E8  PRÉcÉDEHS,  ZÉLIME,  CDlonréc  de  gardes. 

rÉLlMEr 

Ah  .'  sur  moi  vengez-vous  , 
Que  seule  je  périsse , 
Mais  que  votre  justice 
Epargne  mon  époux. 
Il  adore  Zélime , 
Il  m'a  juré  sa  foi  : 
Hélas  !  si  c'est  un  erime , 
Ne  punissez  que  moi. 
Saint-Phar.... 

FLORESTAN. 

Quel  nom  !  tous  mes  sens  sont  saisis  ! 

ZÉLIME. 

Hélas  ! 

PLORESTAV. 

De  ses  pareus  vous  avez  connaissance? 

ZÉLIME. 

Le  brave  Florestau  lui  donna  la  naissance. 


'ACTE  m,  SCÈNE  XII.  4r 

LE    PACHA    ET    LE    CHOEUB. 

O  ciel! 

FLOBESTABi,  consterné. 

Le  coupable  est  mon  (ils  ! 
Quelle  douleur  m'accable  ! 

LES   FEMMES. 

Ah  !  que  son  sort  est  déplorable  ! 

TKIO. 

MAIDE. 

Prends  pitié  de  son  triste  sort  : 
Laisse  désarmer  ta  colère; 
Son  fils  mérite-t-il  la  mort  ? 
Mais  tu  Yois  les  larmes  d'un  père. 

ZÉtlME. 

Prends  pitié  de  son  triste  sort  \ 


tu 

w  J    Laisse  désarmer  ta  colère  t 
SB 

'M'  I  Si  tu  rends  Saint-Pbar  à  son  père. 


Zélime  craindra  peu  la  mort 


FLORESXAB. 

Prends  pitié  de  mon  triste  sort  ; 
Laisse  désarmer  ta  colère  ; 
Mon  fils  peut  mériter  la  mort , 
Mais  ta  vois  les  larmes  d'un  père. 


4. 
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SCÈNE  XIII. 

LES  pnÉcéoERS,  SAINT-PHAR  est  amené  eu- 
chaîné  â  la  fin  du  trio. 

EE  PACHA,  allant  à  lut. 
Qu'os  brise  ces  fers  odieux. 

SAIBT-PBAR. 

où  me  condaisez-Tous?... 

LE  PACHA,  le  condoisanl  à  son  père. 

Dans  les  bras  de  ton  père 

FL0BE9TABK 

Mou  fils  ! 

sAiar-pHAB. 
MoQ  père  ! 

EBISEMBLE. 

O  dieux  r 
lE  CHceun. 
Moment  délicieux  ! 

SAiHT-PBAn,  au  Pacha. 
Tous  pouvez  |)ardonner  mon  crime  ?, 

LE  PACHA» 

Je  fais  plus,  je  te  rends  Zélime. 

SAINT-PB  An,    FLOUESTAV. 


son 
Vous  pouvez  pardonner  ^  \  crime? 

mon 


)  . 

>  cm 
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LE   PACHA. 

Je  fais  plus,  je  lai  reods  Zélime,. 

(  A  Aimaïde.  ) 

Et  ce  joar  resserre  nos  nœuds. 

AfcMAfrDE. 

Jour  fortané  ! 

LE  CHOEOn. 

% 

Joar  prospère  l 

ZÊLIBIE. 

Saint-Pbar  ! 

SAINT-PUAn. 

Zélime! 
E  V  s  E  Bm  LE,  embrassant  FloresUn. 
QmoD  père! 

TOCS. 

Moment  délicieux  ! 

eHOBVR   FINAi:.. 

O  ciel!  quelle  ivresse! 

(  Allernativemeot  avec  le  elioeur.  ) 
FLOBESTAEI. 

O  ciel  !  quelle  Ivresse  ! 
Que  ce  jour  est  cher  à  mon  coeur  ! 
Bien  n'égale  mon  bonheur. 

SAlST-PHAn,    zthlVLE, 

O  ciel  !  quelle  ivresse  ! 
Pour  ma  tendresse , 
Quel  moment  enchanteur  ! 
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CHCeUB. 

Rien  n'égale  leur  bonheur  ; 
O  ciel!  quelle  ivresse  ! 
Pour  la  tendresse ,  ' 
Quel  moment  enchanteur  ! 

FLOnESTAS,     SAlNT-PHAn,    zitYME. 

N'accusons  plus  le  sort  barbare , 
Quand  il  nous  comble  de  faveurs; 
S'il  eut  pour  nous  quelques  rigueurs  , 
Avec  usure  il  les  répare. 

CBceun. 

Après  de  si  longs  malheurs  , 
Un  tendre  père , 
Une  épouse  si  chère  , 
Heureux  Saint-Phar,  vont  essuyer  tes  pleurs. 

(BaUet  général.)    " 


FIN  DE   LA   CADAVARE. 


PANURGE 

DANS  L'ILE  DES  LANTERNES , 

COMÉDIE-LYRIQUE  EN  TROIS  ACTES, 

PAR  MOREL,  , 

MUSIQUE    DBGRÉTB T. 

Représentée,  pour  la  première  fois,  à  T Académie-Royale 
de  Musique,  le  aS  janvier  1785. 


AVERTISSEMENT 

DE   L'AUTEUR. 


L'accueil  favorable  dont  le  public  a  bien 
Toulu  honorer  la  Caravane,  a  enhardi  l'au- 
teur à  présenter  dans  Panurge  un  caractère 
comique.  Il  a  cru  ne  devoir  prendre  dans  Ea- 
belais  que  le  nom  du  personnage ,  son  arrivée 
dans  l'île  des  Lanternes^  et  l'idée' du  bal. 

On  n'ignore  point  les  préventions  qui  sub- 
sistent encore  contre  le  genre  comique  ^  sur  le 
théâtre  de  l'Opéra;  mais  on  sait  aussi  que  le  pu- 
blic ne  se  laisse  point  entraîner  par  les  opinions 
particulières  )  et  qu'il  applaudit  au  genre  qui 
l'nmuse  comme  à  celui  qui  l'intéresse. 

Cependant  comme  on  ne  cesse  de  répéter 
que  le  genre  comique  dégrade  la  scène  lyri- 
que ,  il  no  faut  pas  cesser  de  répondre  que  le 
Théâtre- Français ,  qui  a  aussi  sa  dignité,  ne 
se  trouve  point  dégradé  ,  parce  qu'on  y  joue 
le  Roi  de  Cocagne,  Pourceaugnac  même  après 
Athatie, 

On  a  reproché  à  VdiUiewv  à* Alexandre  à* ecv oit 
quelquefois  employé  dans  la  Caravanevm  style 
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trop  simple  9  et  qui  semble  négligé  :  on  lui 
fera  peut-être  le  même  reproche  pour  ce 
nouvel  ouvrage  ;  mais  si  Ton  veut  l'aire  at- 
tention que  c'est  des  expressions  vraies  que 
naissent  les  effets  les  plus  piquans  de  la  mu- 
sique ,  on  sentira  les  sacrifices  que  la  poésie 
est  obligée  de  lui  faire ,  comme  à  Tart  prédo- 
minant à  rOpéra. 

L'auteur  de  ce  poëme ,  enfin ,  ose  répéter 
ce  qu'il  a  déjà  imprimé  ,  qo'il  sera  trop  heu- 
reux,  en  offrant  au  public  ce  fruit  de  ses 
loisirs )  s'il  peut  ajouter  une  fleur  de  plus  à  la 
(Garonne  immortelle  qui  pare  le  front  de 
M.  Grétry,  Il  était  réservé  à  ce  compositeur  , 
aussi  ingénieux  qu'inépuisabe  ,  d'associer 
Thalie  à  Polymnie  sur  le  théâtre  lyrique,  et 
de  faire  briller  l'une  en  empruntant  tous  les 
charmes  de  l'autre. 


PERSONNAGES. 


PANDRGE. 

ZIBPHfLE..]^^  "«■'"- 
AGARÈNE. 
ZÉNIRE. 
ZANTI,  Tabpoio. 
CLIMÈNE ,  Femme  de  Panurgc. 
LIGNOBIE ,  Déesse  des  Lautemois. 
Lanteruois. 


Choeum  des  r    . 

LaUDS. 


\ 


La  scèae  se  passe  dans  file  des  Lanternes ,  qu'on  suppose 

•voisine  de  la  Chine. 


PANURGE 

DArsS  L'ILE  DES  LANTERNES, 

COMÉDIE-LYRIQUE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  place  publique.  On  voit  c^ans 
le  fond  un  port  de  mer,  et  sur  un  des  côtés,  le  por- 
tique d'un  temple.  Tout  est  préparé  pour  la  fête  de  la 
déesse  des  Lantemois. 


SCÈNE  I. 

AGABÈNE,  ZÉNIRE,  ACASTE,  ZIRPIIILE, 

PEUPLE   DE  LÂSTEnBlOlS,   CLIMÈNE. 

•  I 

CHGBXJB. 

JJivisiTÉ  d'un  peuple  heureux , 
Mère  de  l'aimable  Folie , 

Puissante  LIgnobie  (*), 

Daigne  exaucer  nos  voeux  ! 


(*)  Déesse  connue  dans  Rabelais. 
Grands-Opéras.   5. 


5o  PANURGE. 

.  CLIMÈEIE. 

De  Zénire  et  d'Agarène 
Qu'un  tendre  amour  encbaioe , 
Viens  couronner  les  feux. 

un   COnYPBiE. 

D'Acaste  et  de  Zirphilc , 
Bienfaiteurs  de  notre  île , 
Daigne  exaucer  les  vœux, 

VV   LÂ«T£Ii2lQI3. 

Soleil  sur  ce  rivage 
Piamène  ce  grand  jour , 
Où  chacun  tour-à-tour 
Encense  ton  image  ; 
Et  t'ojQre  pour  hommage 
Un  cœur  brûlant  d'amour. 

VV   LANTEimOISt 

Honneurs ,  gloire  ,  richesse , 

Vos  faveuri 
Ne  touchcut  point  nos  cœurs. 

AGAnÈRE. 

La  tendresse , 
Les  tU  et  les  jeux. 
Font  ici  les  heureux. 

CHGEun. 

Divinité,  etc. 

(Le  peupî^  s'avance  vers  le  temple  ,  et  ddpose  aux  pieds  de 
la  statue  de  Lignobie,  des  présens  et  des  fleurs.) 

(On  danse.) 


ACTE  r,  SCÈNE  1.  5i 

ACASTE,  à  Agarène. 

Puisse  enfin  ce  beau  jour ,  adorable  Agarène , 
'Nous  voir  unis  psur  la  plus  douce  chaîne  ! 

ZIBPHILE,  à  Zénire. 

Nous  allons  bientôt  être  heureux  : 
Oui ,  Zénire  ,  Thymen  va  couronner  nos  feux. 

AGARÈ5E  et  Z^NIBE,  ensemble. 

Déesse ,  sois-nous  propice  ; 
Que  le  plus  doux  hymen  pour  jamais  nous  unisse. 

CLIMÈVE,  danse. 

Qu'ici  l'on  a  de  peine  à  former  un  lien  ! 
On  chante ,  on  danse ,  et  Ton  ne  tinit  rien. 
Ah  !  mes  chères  maîtresses, 
Que  n'étes-vous  dans  mon  pays! 
L'effet  y  suit  de  bien  près  les  promesses. 
An  gré  de  leurs  désirs  les  amans  sont  unis^ 

Dans  ma  brillante  jeunesse  ,. 
Un  jeune  amant , 
Vif  et  charmant , 
M'exprima  sa  tendresse , 
Et  me  jura  d'être  constant. 
A  quinze  ans  l'amour  presse , 
Il  est  bien  séduisant  : 
Comment  faire  ? 
Quand  on  dificre , 
On  s'en  rcpent. 
D'aimer  je  fis  serment. 
Bientôt ,  de  fleurs  la  tête  couronnée , 
Conduite  par  l'amour  aux  autels  d'hyménée , 
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Je  vi.s  combler  toas  rocs  sooLaits. 
Ah!  que  cette  journée 
Pour  nos  ccKurs  eut  d'attrats! 
(  A  part.  ) 

L'ingrat  me  fuit  deux  ans  après  , 

Ah ,  mes  chères  maîtresses ,  etc. ,  etc. 
Climènc  !  que  veux-tu  ^  tout  peuple  a  sa  manie. 

CLIMÈRF.. 

Diflore-t-on  l'instant  du  bonheur  de  la  vie  ? 

Quelle  est  donc  votre  erreur? 
Ve  la  divinité  qu'en  ces  lieux  on  révère 

^Je  sais  quel  est  le  caractère. 
Dans  tout  ce  qu'elle  fait  elle  est  d'une  lenteur , 

Qui  desespcTC  im  tendre  cœur. 

ZLHinE. 

Pc  ma  constance  hélas!  lui  faut-il  d'autre  gage  ? 

ACASTE,    ZinPiIILE. 

Que  peut-elle  de  nous  exiger  davantage? 

Je  vous  adore,  vous  m'aimez; 
Nos  cœurs  pour  ^are  unis  ne  sont-ils  pas  formés? 

LES    QUATRE    AMANS. 

IVenfesanle  déesse , 

Vois  notre  ardeur. 
One  l'ymour  qui  nous  presse  , 
Parle  en  notie  faveur. 

CHOEVn. 

Bienfes  mtc  déesse , 
Vois  leur  ardeur. 
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Que  ramour  qui  les  presse , 
Te  parle  en  leur  faveur. 

SCÈNE  II. 

LES  PRÉCÉOEHS,    ZAMTI. 

zAmti. 

Peuples  ,  tendres  amans ,  écoutez  :  la  déesse  ^ 
Par  ma  voix ,  répond  h  vos  vœux. 
Elle  approuve  votre  tendresse  j 
Oui ,  vous  serez  heureux , 
Si... 

ACASTE.  * 

Que  viens-je  d'entendre  ? 

ZÉKIBE. 

Combien  de  tems  encor  nous  faudra-t-il  languir  ? 

/  AGA^SE. 

^1      Je  ne  puis  plus  attendre. 
It    /Tant  de  retard  me  fait  mourir. 

ta     \  CLIMENE. 

"    f  Toujours  attendre  î 

\     Hélas!  autant  mourir! 

LES   DEUX  AHARS,  au  prêtre. 
Achevez. 

ZAMTI. 

Si  par  un  orage , 
Un  étranger ,  jeté  sur  ce  rivage , 

5. 


5i  PANURGE. 

Trouve  les  dem  objets  dont  vos  cœurs  sout  charmes  , 
Egal  émeut  aimables. 

LES    DEUX   AMANS. 

Sans  doute  ces  beauté»  paraîtront  adoroblcs , 

Nos  cœurs  des  mêmes  feux  pour  elles  enflammés , 

Ne  trouvent  point  d  attraits  qui  leur  soient  comparable». 

ZAMTI. 

C'est  le  langage  des  amans. 

Le  destin  veut  que  ces  deux  belles 
Ijispirent ,  sans  cesser  de  vous  être  fidèles, 
Au  même  cœur  ,  les  mêmes  sentimens. 

CHGBUXi 

Ah  !  quel  étrange  oracle  ! 

CLIMÈ9E. 

Pour  l'accomplir  il  faudrait  un  miracle. 

A  CASTE,  à  Agarvne. 

Qui  vous  voit  une  fois , 
Est  à  vous  sans  partage  ; 
Et  si  l'on  avait  fait  un  cboix^, 
Pour  n'adorer  que  vous ,  ou  deviendrait  volage. 

CXTIMÈHE. 

■ 

Comment  espérer  un  orage  ? 
Dans  vos  climats  il  ne  tonna  jamais. 

zéNinE. 

Dans  cet  oracle  tout  m'afflige, 
Tout  cause  à  mon  amour  les  plus  cruels  regrets, 

ACASTE. 

L'amour  pour  les  amans  a  fait  plus  d'un  prodige  ; 
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Attendons  tout  de  son  pouvoir. 

LES   QUATBE    AMA58 

Amoar ,  tu  vois  mon  désespoir. 

Amour ,  tu  vois  leur  désespoir, 

zAMTi,  aux  amans. 

L'espoir  vous  est  permis;  mais ,  par  votre  tristesse , 

Craignez  d'interrompre  les  jeux 
Consacrés  en  ce  jour  à  la  grande  déesse  ; 
Oflrez  avec  respect  voire  encens  et  vos  vœux. 
C'est  en  se  soumettant  que  l'on  fléchit  les  dieux. 

(Le  ballet  |ne«oinnience;  ajirès  quelques  mesures,  le  jonr 
diminue  ;  on  entend  un  bruit  de  tempête  encore  éloigné.  ) 

▲  CASTE. 

Mais  le  jour  s'obscurcit  et  les  vagues  Sjiintent. 

ZinPHILE. 

Giel,  de  quels  sifflemens  retentissent  les  airsl 

AGABEBE. 

Ma  saeur ,  as-tu  vu  ces  éclairs  ?, 

ZEKIBE. 

Les  nuages  se  précipitent. 

.àXASTE. 

Quel  heureux  présage  pour  nous  ! 

ZIBPHILE. 

Du  tonnerre  qui  gronde  entendez-vous  les  coops?: 

ZÉ9IBE. 

Tout  le  ciel  est  en  feu. 
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AOAllElilE. 

Notre  boobeur  commence. 

CBOEDB. 

Par  nos  cLauts  les  plus  doux 
Portons  jusques  aux  cienx  noire  reconnaissance. 

CLIMÈHE. 

Je  tremble ,  je  frémis ,  le  ciel  est  en  courroux. 
Les  veuis  se  font  la  guerre  ; 
Kt  sous  mes  pas  je  sens  trembler  la  terre  : 
Non!  je  ne  puis  vraiment  en  rire  comme  vous. 

LES   DEUX    AMÂBS. 

Par  nos  chants  les  plus  doux 
Portons  jus(|ues  aux  cieux  notre  recounaissancc. 

cnoEUB. 
De  quel  bruit  majestueux 
Retentit  ce  rivage! 
Ces  éclairs ,  ce  superbe  onigc 
Sont  pour  nous  un  bienfait  des  dieux. 

Ae  AnÈBE. 
Al)  !  si  quelqu'un  pouvait  faire  naufrage  1 

CLIMÈEIE. 

Le  beau  souhait!.. 

(  On  entend  un  grand  coup  de  lounerre.) 

Mais!...  grands  dieux!  quel  fracas! 
Fuyons,  et  de  la  (budre  évitons  les  éclats. 

(  Elle  sort.  ) 

ZinPHILE. 

Voyez-vous  ces  débris  jetés  sur  le  rivage , 
Ces  cordages  flottans ,  et  ces  mûts  fracassci  ? 
TSos  vœux  sont  cj^aucéj. 
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agabehe. 
L'oracle  s'accomplit;  allons,  prenons  courage. 

SCÈNE  m. 

LES  PBÉcÉDESf ,  PÀNURGE,  sar  une  cbaloope  au 

miliea  de  la  mer. 

PASVBGE. 

Daignez  me  secourir; 
Faut-il  cesser  de  vivre  à  la  fleur  de  moo  âge?, 

TOUS. 

Volons  à  son  secours, 

PABCBGE. 

le  suis  près  de  périr, 
Secourex-raoi ,  j'enrage. 
Sauvez-moi  donc ,  vous  danserez  après. 

^(On  sauTe  Panurgc ,  tout  le  peuple  l'entoure.  ) 
LES   DEUX    AMA8S. 

V^oos  voyez  les  transports  de  nos  cœurs  satisfaits. 

PASUBGE. 

Je  serais  mort  cent  fois ,  vous  ne  vous  pressiez  guère. 

AGABÈNE. 

Dans  ce  pays  on  n'est  jamais  pressé. 

ZÉITIBE. 

Rassurez-vous ,  le  péril  est  passé. 


58  PANURGE. 

PAHUnGE. 

Ma  crainte  ne  Test  pas  ,  je  n'en  fais  pas  mysttre. 

ACA8TE. 

Calmez  votre  firayeur. 

PANVBGE. 

Ne  peut-on  pas  mourir  d'avoir  en  pear  ? 

ZinPHILE. 

H  assurez-vous ,  calmez  votre  frayeur. 

PAVUnCE. 

A  quoi  bon  m'alarmer?...  Mon  cœur  ne  peut  le  taire  ) 
Je  vous  dois  tout.  Pannrge  en  ce  moment... 

ACAfTE. 

Panurge  I^ 

PA5UBGE. 

Je  vous  vois  frappés  détonnement... 
Oui ,  c'est  Panurge  qu'on  me  nomme. 

TOUS. 

Quoi!  vous  ,  Panurge,  ce  grand  homme, 
Si  vaiitc,  si  connu  ! 

ZIIIPHILE. 

Comment,  jusqu'en  ces  lieux  étes-vous  doue  venu? 

PANUnOE. 

Ne  le  savez- vous  pas?  C'est  en  fesant  naufrage. 

ACASTE. 

Quel  était  votre  but ,  en  fesant  ce  voyage  ? 

p  ASUnOE. 

Dans  un  triste  repos  je  ne  pouvais  languie» 
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J'ai  va  l'Europe,  l'Amérique, 
Et  l'Asie  et  TAfriquc; 
Allant ,  veuaot ,  mon  but  est  de  me  réjouir. 

Les  voyages  sont  à  la  mode , 

On  veut  s'instruire  en  voyageant. 

Moi,  je  suis  une  autre  méthode; 

Je  ne  cherche  que  l'agrément. 
Je  ne  blâme  ni  ne  fronde, 

Ne  songeant  qu  a  me  divertir  ; 

Je  trouve  tout  bien  dans  le  monde  j^ 
Mais  où  suis-je  aptes  tout? 

AGABERE. 

Dans  l'île  des  lanternes. 

PARUBGE,   à  part. 

Ce  sont  apparemment  quelques  peuples  modernes, 
Dont  la  carte  ne  parle  pas. 

ZElilIBE. 

Paisse  pour  voas  notre  île  avoir  quelques  appas. 

PAHCBGE. 

Votre  pays  me  plaît,  j'y  veux  passer  ma  vie. 

LES   AMA9S. 

Ah  !  quel  honneur  pour  noui! 

PAMUBGE. 

Mais,  sans  cérémonie , 
Un  moment  de  repos 
Me  scTiiit  nécessaire ,  après  mon  aventure. 
J'ai  le  corps  brisé,  je  vous  jure, 
Tant  j'ai  lutté  contre  les  flots. 


6o  PANURGE. 

riSALE. 
ACASTE. 

Veucz  dans  moD  palais ,  faites-mol  celte  grâce. 

c  H  ce  un. 
D'un  tel  honneur  nous  sommes  tous  jaloux. 

PANURGE. 

Votre  accueil  m'cmbairasse. 
Hé  !  comment  vous  contenter  tous?,  * 

CHŒun. 

Vous  posséder  est  un  bonheur  pour  nous. 

PABURGE. 

Je  ne  saurais  me  rendre  aux  vœux  de  tout  le  monde. 

LES    DEUX   AMABS. 

A  nos  désirs  que  votre  choix  réponde. 
Vous  passerez  ici  des  jours  sereins  et  doux. 

PABUnCE  ,  à  part. 

'Avec  empressement  chacun  ici  m'invite. 

Je  vois  bien  qu'en  celte  île  on  connaît  le  mérite. 

LES   DEUX    AMANTES. 

De  recevoir  un  étranger 
C'est  pour  nous  une  fcte. 

PASUliGE,    a  part. 

Je  n'ai  vu  de  ma  vie  un  peuple  plus  honnête. 

LES   DEUX    AMANTES. 

Tout  doit  vous  engager 
A  vous  rendre  ce  soir  au  bal  qu'on  nous  apprête. 


ACTE  I,  SCÈNE  III,  Ci 

PA5UBCE,   haut. 

Assurément ,  je  m'y  rendrai , 
Je  TOUS  Terrai , 
J'y  danserai , 
Soyez  en  bien  certaines. 

LES   DEUX    AXA5TES. 

Vous  en  serez  le  roi. 

PA5UBGE. 

Vous  en  serez  les  reines. 
Par  les  rects  forieox 
Jeté  sar  re  rivage  , 
De  mon  Lenrenx  o.iafraj^ 
Je  rends  grâces  anx  dieux. 

cncEUB. 

De  roas  Toir  en  ces  \Ilux 

Pour  nous  qocl  avax.tage  ! 

De  cet  beureiix  naofraae 

Rendons  çrkxs  anx  dîeox. 

(On  enlccre  Punarç«  e*.  ou  leinst,tDt., 


ris   DC   rSKMIKK    ACTC. 
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ÏCTE  SECOND. 

Le  tlicâtre  représente  Tintérieur  d'anc  salle  asiatique. 


SCÈNE  I. 

CLIMÈNE,  seule. 

(xui  m'eût  dit  que ,  sur  ce  rivage, 
Je  rc verrais  un  jour  Panurge,  mou  époux  ! 
Long-tems  pour  retrouver  cet  ingrat,  ce  volage, 
Et  des  vents  et  des  flots  j'ai  bravé  le  courroux* 
Prise  par  un  corsaire,  en  ces  lieux  emmenée, 

A  servir  je  suis  condamnée. 

Jeunes  femmes ,  que  je  vous  plains! 
Simples,  dociles. 
Tendres,  faciles, 
A  des  ingrats  vous  livrez  vos  destins. 
Voyez  Cllmène, 
Voyez  sa  peine , 
Coronio  elle ,  connaissez  ces  époux  inhumains. 

Différons  quelque  tems  â  nous  faire  connaître, 
Panurge  est  loin  de  me  croire  en  ces  lieux, 
Sous  un  déguisement,  oflions-nous  à  ses  yeux. 
Et  goûtons  le  plaisir  de  nous  venger  d'un  traître. 
De  nos  amans  secondons  le  souhait. 
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Pour  deux  beautés  qu'un  auire  amour  emflamme , 
Panurge  va  brûler,  je  connais  bien  son  ame. 
Qu'il  soit  notre  jouet 

Epouses  trop  fidèles 
D'infidèles  époux, 
Je  venge  vos  querelles , 
Approuvez  mon  courroux. 
Tant  de  maux,  tant  d'outrages 
Seront  toujours  souficrts? 
Non.  Forçons  les  volages 
A  rentrer  dans  nos  fers. 

SCÈNE  II. 

ZÉNIBE,  ÂGARÈRE,   ZIRPHILE,  ACASTE. 

ZÉBlBSy  à  Zirpliilt. 

7e  Tois  avec  douleur  le  chagrin  qui  vous  presse. 
Au  gré  de  nos  désirs  tout  semble  s'arranger, 
N'en  doutons  point ,  Panurge  est  l'étranger 
Prédit  par  la  déesse. 


ZinPHILE. 


Si  vous  aimiezcomme  moi , 
Vous  sentiriez  cette  peine  cruelle,.. 

ZÉlilIBE. 

De  vous  aimer,  de  vous  être  fidèle 
L'amour  me  fait  la  loi. 

ACASTE,   à  Zirphile. 

Aux  vœux  de  la  déesse  ab!  soyez  moins  rebelle^ 


64  PÀNURGE. 

Soumelicz-vous ,  ou  craignez  sa  rigueur. 
Vous  pouvez  en  croire  Zénire. 
Ce  qu'à  Panurge  elle  va  dire 
De  plus  tendre ,  de  plus  flatleur, 

C'est  pour  vous  seul  que  le  dira  sou  cœur. 

De  l'aim^tble  objet  qui  nous  aime , 
Soupçonuer  lalidélité, 
C'est  faire  son  tourment  soi-même, 
C'est  faire  outrage  à  la  beauté. 
Amaas ,  comptez  sur  la  constance 
Que  vous  vous  jurez  chaque  jour, 
C'est  de  cette  douce  assurance 
Que  oait  le  charme  de  l'amour. 

zinpHiLE,  k  Zdnirc. 

Vous  qui  m'êtes  si  chère , 
Connaissez  mon  tourment  f 
Si  votre  cœur  sincère, 
Ponr  ce  nouvel  amant  s'enflammait  à  son  tour! 
Cette  crainte  me  desespère. 
Quand  ou  connaît  l'amour, 
Est-on  sans  jalousie? 
Avec  une  amante  chérie 
Se  permet-on  le  plus  faible  détour? 
Ce  n'est  point  assez  pour  mou  amc 
D'un  amour  frivole  et  léger; 
Je  porte  un  cœur  tout  de  flamme , 
J'aime  pour  ne  jamais  changer. 

C'est  un  cruel  martyre , 
Qui  m'agite,  me  déchire; 
Mais  je  préfère  mon  tourment 
Au  vain  plaisir  d'être  inconstant. 
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ÂGÂnÈVE,     ACASTE,   ZÉNIBE. 

Puisque  la  ruse  est  uccessaire, 
Par  eile  assurons  oos  succès , 
Mais  croyez  que  moo  cœur  sincère 
Avec  vous  ne  feindra  jamais, 

ACASTE. 

Je  vois  Panurge  qui  s'avance. 
(  A  Zcuire.) 
A  l'enflammer  employez  tous  vos  soins. 
(A  Zirpbile  et  à  Agarène.) 
Laissons-la  seule,  allons,  notre  présence... 

ZinPHILE. 

Cachons-nous  ici  près ,  pour  être  les  témoins... 

ZÉHinE. 

D'une  victoire,  bêlas!  que  je  crains  et  désire. 

'A  quelle  épreuve ,  ô  dieux  ,  condamnez- vous ,  Zénire?, 

AG  A  BEBE,  à  Zénire. 

La  déesse  à  ce  prix  npus  promet  nos  époux. 

Dans  un  moment,  ma  sœur,  je  me  rends  près  de  vous, 

SCÈNE  III. 

ZENIRE,  PANURGE,  habillé  en  Lantemois. 

pauurge. 

Vous  me  voyez  paré  d'un  riche  vêlement , 
Que  dites-vous  de  mon  ajustement? 

6* 


66  PANURGE. 

ZÉBIinE. 

On  ne  voit  rieo  de  plas  galaot. 
Il  semble  vous  donner  une  nouvelle  grâce. 

PASUBGE. 

Je  crois  qu^  votre  bal  je  tiendrai  bien  ma  place. 

zéKiBE. 

■Ah  !  tontes  nos  beautés  vont  soupirer  pour  vous  : 
Et  mon  cœur  en  sera  jaloux. 

pauubge,  à  part. 

Je  crois  que  cette  belle  , 
Ne  seia  pas  long-tems  cruelle. 

(  Haut.  ) 
Yous  me  trouvez  donc  bien  ! 

ZÉSIRE. 

Très-aimable ,  charmant. 
Mais  ce  qu'en  vous  j'admire  davantage , 
C'est  votre  air  noble  ,  aisé ,  surtout  votro  enjoûment.. 

PAlfUBGE,  à^part. 

Je  plais  ;  allons ,  courage. 
Ah  !  qu'en  ces  lieux  on  s'enflamme  aisément  ! 

(Haut.) 
Connaissez-vous  l'amour  ?, 

ZÉniBE.' 

L'amour!  assurément 
Chacun  soupire 
Dans  ce  séjour , 
On  n'y  respire 
Que  pour  l'amour^' 
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Sons  son  aimable  empire  , 
Toat  flatte  nos  désirs  ; 
S'aimer  et  se  le  dire , 
Voilli  tes  vrai»  plaisirs. 

PÂBUBGE  ,  k  part. 

Que  ce  langage  est  tendre  î 
Mon  cœur!  songez  à  voas  défendre. 

ZÉHIBE. 

H  ne  tiendrait  qu'à  tous  de  dire  mon  bonheur. 

PÂBOnGE. 

Qu'à  mot? 


SCÈNE  IV. 


SES  PBÉCÉSE55,   ÂGARÈNf:,  ensuite  ACASTE^^ 

ZIRPHILE. 

ÂGAnÈHE. 

Je  vous  surprends ,  ma  sœur , 

0 

Dans  un  aimable  têtc-à-tétc. 

PABUnOE. 

Pourquoi  le  trooblez-vous  ? 

AGÂnèSEt  à  Zénire. 

Il  est  bien  dangereux 
On  vous  aime ,  avec  moi  faut-il  être  discrète  ? 

ZÉNIItE. 

Jo  n'ose  me  flatter  d'une  telle  conquête.. 


ro  P.WURGE. 

Tout  me  charme ,  toot  me  ravit. 

ZÉ9IBE, 

Hclas! 

AOÂBÈSE,  à  part. 

J'étais  sûre  de  plaire. 
(  A  sa  sœur.  ) 
Feignons ,  poor  on  moment , 
De  nous  disputer  cet  amani  ; 
Tâchons  de  nous-  mettre  en  colère. 

QUINQTJE. 

ZÉniBE. 

Quoi?  dans  ce  jour, 
Par  ma  sœur ,  par  mon  amie 
La  plus  chérie , 
Je  suis  trahie  ! 
Quel  mauvais  tour  ! 

AGAnÈHE. 

Dans  cette  vie 
L'on  ne  pense  qu'à  soi. 
Eu  pareil  cas ,  par  son  amie 
La  plus  chérie , 
Femme  est  trahie  j 
Telle  est  la  loi. 

Qu'elle  est  jolie  ! 
Oui ,  sa  folie 
Me  divertit. 
Qu'elle  a  d'esprit! 
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(  Montrant  Zénire.  ) 

Qae  de  noblesse  L 
De  sa  tendresse 
Je  suis  rayi  ; 
Elle  me  plait  beaucoap  anssi. 

KÉaiBE. 

Qae  de  caprice, 
Qoe  d'injustice , 
Par  sa  malice , 
Cause  l'amour! 
Quel  mauvais  tour  ! 

AGABÈIIE. 

On  change ,  on  persévère , 
On  s'aime,  on  se  trahit; 
L'amour  souvent  naît  du  dépit. 

En  voici  le  mystère  : 
C'est  un  enfant  qui  nous  conduit. 

zÉsiBE  et  AGAniiiE* 
Bedoutez  ma  colère. 

PAnUBGE. 

De  grâce ,  point  d'emportement. 

ZÉBIBE  ,  regardant  le  côté  où  est  Zirphile. 
Que  Zénire  en  amour  sera  sensible  et  tendre  ! 

AGABÈVE  ,  regardant  du  côté  où  elle  sait  qu'est  Acaslc« 
Qui'Agarène  à  vous  plaire  aura  d'empressement  ! 

PANUBGE,  à  part. 

D'un  peu  d'orgpeil  je  ne  puis  me  défendre: 


^2  PANURGE. 

zir.rBiLE,  à  pari. 

De  mon  jusie  couiroux  j'ai  peine  û  me  défendre. 

zÉHinE  et  AGAr.fesE  ,  à  Paniirgc. 

Je  suis  sensible  et  tendre , 
Laissez-vous  enflammer. 
Ma  soeur  a  plus  de  charmes , 
Mais  je  sais  mieux  aimer. 
C'est  moi  qu'il  faut  aimer. 

PÂ5UI\GE. 

r  n  t'oyant  tant  de  charmes , 
Je  me  sens  ciiflamnier. 

(  A  Ag-irênc  et  à  Zcuire  U»iir-ii-lour.  ) 
C'est  vous ,  c'est  vous  qu'il  faut  aimer. 
ACASTE  ,  ù  Zirfhilc  dans  le  fund. 

Banuissez  vos  alarmes , 
Lt  sachez  mieux  aimci. 
1  outes  deux  par  leurs  charmes 
Font  bien  de  Teuilammer. 

Zl  HP  H  ILE,  danslc  fond  dulhéatre. 

Quelles  sont  mes  alarmes  I 
Dieux!  quel  tourment  d'aimer  I 
Zénire  rend  les  armes, 
Je  la  vois  s'cuilammer. 

AGAnÈVE. 

Déj.'i  l'heure  s'avance; 
Et  pour  le  bal  il  faut  nous  préparer. 

PANUnCE. 

iQuaad  on  parle  d'amour ,  pcul-on  se  séparer  'i 
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zéniBE,  ÂGAnilE. 
Accordez-moi  la  préférence. 
pauurge. 
Le  cBoix  n'est  pas  en  ma  puissance. 

(Elles  sortent  avec  leurs  amans  ,  qui  les  rejoignent,  et  aux- 
quels elles  font  plusieurs  gestes  qui  marquent  leursatis- 
action.  ) 

(Climène  parait/)      "" 

SCÈNE  V. 

PANURGE. 

Aiioini ,  tu  nui8.&  mon  bonheur; 
De  tes  Êiveurs  je  Toudrais  me  défendre. 
Deux  belles  h  la  fois  se  disputent  mon  cœur. 
Que  faire  ?  choisirai-je  ou  la  vive  ou  la  tendre  ? 
Embrasé  des  mêmes  feux , 
Comment  fixer  mes  vœux? 
Amour  !  ab  !  tu  devais  me  rendre 
Moins  simable,  ou  moins  amoureux. 

(  En  voyant  arriver  Climcne.  ) 
Quel  est  cet  homme  qui  s'avance  ? 


Graods-Opdrai.  5. 


ri  pAnurge. 

SCÈNE  VI. 

PANURGE,  CLIMÈNE,  sous  lliabit  de  maîuie  des 

cérémonies  de  Tile. 

CLIMÈSE. 

Le  bal  va  commencer,  Seigneur,  dans  un  moment. 
Je  ne  suis  pas  connu  de  vous ,  je  pense? 

PASUBGE. 

Non ,  très-certainement. 

CLIMÈBIE,  à  part. 

Comment,  sous  cet  habit,  reconnaître  sa  femme! 
Amusons-nous  de  sa  nouvelle  flamme. 

(Haut.) 
Sachez  donc ,  que  par  mon  emploi , 
Aux  étrangers,  sur  ces  rivages. 
Des  Lanternois  j'enseigne  les  usages; 
.Vous  n'aurez,  dans  le  bal,  qu'h  faire  comme  moi. 

PARUnGE. 

Je  vous  sais  bon  gré  de  m'instruire , 
Je  n'y  veux  point  avoir  l'air  gauche,  eml)arras8é. 

CLIMÈNE. 

Vous  y  verrez  Agarène  et  Zénlre  ; 
Près  d'elles  vous  serez  placé. 

JPÂBIIJIIGE. 

.C'est  pour  moi  grand  honneur. 
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climèhe. 

Et  grand  plaisir  sans  doute. 

PADIUBGE. 

Vous  savez  donc  déjà  ?.... 

CLIlHèflE. 

Tout  le  monde  s'en  doute  ; 
Oui ,  leur  amour  dans  Tile  fait  grand  bruit. 

PARUBGE. 

Que  voulez-vous?  mon  air  galant  séduit. 
Mais  quelles  sont  ici  vos  danses  ordinaires  ? 

CLIMÈIIE. 

Nous  en  avons  de  graves,  de  légères. 

PABUBGE. 

Connaissez- vous  les  menuets, 
Les  passe-pieds ,  les  tricotets  ?, 

CLIUiBIE. 

Non....  non.... 

PAKCBGE. 

Tant  pis ,  car  c'est  en  quoi  j'excelle. 
Pourriez-vons  me  montrer  quelque  danse  nouvelle  1, 

CLIllèSB. 

Très- volontiers  :  le  fandaga, 
Le  caloula ,  le  bamboula. 

PARUBGE. 

Je  n'entends  rien  â  tout  cela. 

CLIMÈIIE. 

Parlons  de  vos  amours....  Cest,  dit-on,  Agarène 
Qui  doit  recevoir  votre  foi  ?. 


-6  PANURGE. 

PA5UBGE. 

Oq  est  plas  habile  qne  moi  ; 
Car  à  me  décider  j'aurai  bien  de  la  peine. 

C'est  h  l'Amour  qu'il  faut  s'en  rapporter  ; 
C'est  lui ,  pour  bien  choisir ,  que  Ton  doit  consolier. 
Du  choix  que  l'Amour  suggère 
Barement  on  se  repcnt. 
De  Tobjet  qui  sait  lui  plaire 
Le  cœur  est  toujours  content. 
Avec  un  tel  guide, 
Peut-on  s'égarer  ? 
Quand  TAmonr  décide 
Tout  doit  rassurer. 
Pour  préférer  la  beauté  iière 
A  la  beauté  douce ,  sincère , 
C'est  l'Amour  seul  qui  doit  nous  échôier. 

PAHUBOIE. 

Ce  dieu  ne  me  dit  pas  laquelle  est  préférable. 
Vous-même  autant  que  moi  seriez  embarrassé. 
Mon  cceur,  par  toutes  deux  également  blessé, 
Me  saurait  distinguer  quelle  est  la  plus  aimable. 

DUO. 

Vou9  qui  les  connaissez,  dites-le  moi  tout  bas; 

Répondez  à  ma  confiance. 
A  Inquelle,  en  un  mot,  dois-je  la  préférence  ? 

Zénire  a  bien  des  appas. 

CLIMÈVE. 

Oui,  donnez-loi  la  piéférence. 
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PAHCBGE. 

Biais  je  crains  sa  bogneor ,  ie  cninCson  indoleDce/ 

CLIMÈHE. 

C'est  bien  peoser..^  Non ,  ne  réponses  pas. 

PAlIVBGE. 

Agarèue  â  moo  eœm  livre  de  doux  combats. 
EUe  me  convient  mieox,  si  j'en  crois  rapparence. 

CLlUkVE. 

Suivez  votre  pencbant  ;  oui....  ne  balancez  pas. 

PAHUBOE. 

Trop  de  gaité  souvent  coodmt  i.  l'inconstance» 

CLIMÈHE. 

y  eus  avez  bien  raison....  Non,  ne  réponses  pas» 

pAvnsoE. 

Ab  !  quelle  incertitade  ! 
ni  Oh  !  qoel  ânnge  état! 

«    I  Apparemment  c'est  VeSËst  du  climat. 

m  \  CltllÈSE,  «part. 

"   I     Qm  j'aime  son  inquiétade  ! 
(  Haut  et  ironiquement.  ) 
Oni ,  sûrement  c'est  l'efièt  du  climat. 

Allons ,  que  rien  ne  vons  arrête. 
De  votre  amour  le  triomphe  s'appiéie. 

De  mon  amoar  le  triomphe  s'apprête  ; 
Allons  au  bal ,  marchons  à  ma  conquête. 


78  pAncrge. 

SCÈNE  yii. 

(  Le  théâtre  change,  et  représente  une  salie'de  bal  margnifi- 
quement  ornée.  On  y  voit  les  Lanternoii  et  Lanternoises 
parés  pour  le  bal ,  et  les  quatre  amans.  On  commence  la 
danse,  et  après  quelques  mesures,  Panurge  est  introduit 
par  Climène ,  qui  fait  plusieurs  révérences  que  Panui^e 
imite  gauchement.  On  le  place  entre  les  amantes,  et  le 
chœur  chante  :  ) 

CHGBUB. 

HonBiEUB  ft  l'aimable  érranger. 
A  se  fixer  dans  ces  retraites , 

Par  DOS  jeux,  par  nos  féte»^ 

Paissions-Dous  l'engager! 

(On  danse.) 
PAItUBGE,  àClimène. 

Plus  je  les  Vois ,  plus  je  les  trouve  aimables. 
Il  faut  pourtant  choisir.  O  tourmens  incroyables  ! 

CLiMiKE,  à  part ,  et  à  Panurge. 

Sur  votre  choix  bientôt  vous  serez  éclairci , 
7e  connais  un  moyen.  Nous  avons ,  dans  notre  île, 
Une  savante  Sybille  ; 
Et  sa  retraite  est  près  diei. 

PAHUBOE* 

l'approuve  votre  avis ,  il  me  parait  util«. 

Allons  la  consalter  ; 
Je  veos  snivre  les  lois  qu'elle  va  me  dicter. 
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CLlMÈNEi   à  part. 

C'est  moi ,  c'est  moi  qui  serai  la  Sybille, 

PASUBGE   et   CLIMEKE. 

'Allons 


(Marche  générale.) 


.     _  consulter. 
Venez 


FIB  ÙU  SiCOftD  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  un  bois  épais.  On  Toit  tm  l'un  de» 
côtés  une  espèce  de  rocber  formant  Tantre  de  laSybille  } 
et  dans  le  Ibnd ,  le  frontispice  du  temple  de  Lignobie. 


SCÈNE  I. 

CLIMÈNE,  ACASTE,  ZIRFHILE. 

CI.IHÈBE, 

OOTEZ  coatens  ^  tout  comblera  vos  vœux.. 

LES  DEUX  AMAR-S. 

'Achevez  de  nous  rendre  heureux.. 

CLimiBiE,  » 

Tous  le  serez ,  et  moi  je  me  serai  vengée. 

&ES   AMA9S». 

De  qmt 

CLIMEBE. 

D'un  traître  à  qui  ma  main  s'est  engagée. 
De  Panurge.... 

LES  AMAKS. 

Gbsunent! 
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CLIMÈNE. 

PaDurge  est  mon  époux. 

LES    AMAS3. 

O  ciel  l 

CLIMÈSE. 

Si  de  mon  cœur  jaloux 
Jusqu'ici  j'ai  fait  taire 
La  trop  juste  colère , 
C*était  pour  me  veoger,  en  servant  votre  amour. 
Comme  je  vais  le  confondre  en  ce  jour  1 

Pour  Âgarène  et  pour  Zéuire 
Cette  aventure  est  encore  un  secret. 
Gardez-vous  de  les  en  instruire. 
Un  plaisir  qu'on  achète  est  toujours  plus  pariait. 

Mais  Panurge  s'avance , 
Je  vous  laisse  avec  lui...  Préparex  ma  vengeance , 

Jouissez  de  son  embarras , 
Je  vais  à  son  amour  livrer  d'autres  combats. 

SCÈNE  II. 

LES  AMANS,  PANURGE. 

PABVBGE  ,  sans  voir  d*abord  les  amans. 

Sa9S  doute  c'est  ici  qu'habite  la  Sybille  ; 
Cest  dans  ce'  sombre  asile 
Qu'impénétrable  aux  regards  des  humains , 
Elle  se  plaît  à  faire  entendre 

Les  arrêts  des  destins. 
Oui ,  c'est  ici  qu'il  faut  attendre. 


8«  P'ANURGE. 

(Aux  Amans.  ) 

O  ciel  I  vous ,  eo  ces  lieux  ! 
Viendriez-Tous  aussi  pour  consulter  les  dieux  ? 

ACASTE. 

Nos  cœurs  brûlent  d'apprendre 
Quel  sera  votre  choix. 

PAVUnOE. 

Vous  in''étonnez ,  on  veut  me  faire  entendre 
Que  sur  dos  deux  beautés  tous  avez  quelques  droits. 

ZIBPHILE. 

3e  brûle  pour  Zénire. 

ACASTE. 

Et  moi  pour  A^arèoe. 

PASUltOE. 

7e  ne  romprai  jamais  une  aussi  belle  chaîne. 

ACASTE. 

Un  seul  point  s'oppose  fl  vos  feux  : 
Vous  ne  les  pouvez  guère  épouser  toutes  deux. 

PABIUBGE. 

Le  choix ,  je  l'avoûrai ,  me  parait  difficile  \ 
Mais  il  sera  bientôt  fixé  par  la  S^bille. 

TBIO. 
LES   AmAVS. 

Que  vous  êtes  heureux  l 
Tout  seconde  vos  vœux. 
tSiacun  vous  porte  envie  { 
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%A  bemité  qai  vous  voit ,  de  votre  esprit  ravie , 
BrAle  soudain  de  couronner  vos  feux. 
Que  vous  êtes  heureux  ! 

PABUBGE. 

Oui ,  coi ,  je  suis  heureux. 

ZinPDILE. 

Pour  lai  poio^  de  cruelles. 

ACASTE. 

Poiat  de  beautés  rebelles. 

X.ES   AMA98. 

Honneur  au  vainqueur, 
?>    1      Honneur  aux  deux  belles 

f 

2  ^      Qui  régnent  sur  son  coeur  ! 

m 

r*    I  PABUBGE. 

Quelle  laveur  ! 
En  vérité  |  c'est  Urop  d'honneur. 

ACASTE. 

Quel  avantage 
I/avoir  Panurge  pour  époux  ! 

^IBPniLE. 

Si  rbyraen  est  un  esclavage , 
Avec  Panurge  il  est  bien  doux. 

ACABTE. 

Qu'il  est  aimable  l 
Qu'il  ^estgBlant! 

ZIBPHILE. 

Quel  air  triomphant  ! 
Quel  air  séduisant. 


84  pAnurge. 

ACÂSTE. 

Quelle  élégance  î 
Il  chante ,  il  danse  ; 
Il  est  charmant. 

PÂETUnGE, 

Je  chante,  je  danse. 

LES   AMABTS,   àpart. 

Dans  un  moment , 
Il  ne  sait  pas  ce  qui  l'attend. 
(Haut.) 

Honneur,  etc. 

PA9UB  GE. 

lia  Sybille  jamais  n'est-elle  donc  visible  ? 

ZinPHILE. 

D'un  rameun  d'or  vous  étes-vous  pourvu  ?, 
L'aspect  de  ce  métal  la  rend  seul  accessible. 

PASunaE. 

En  homme  instrait  j'ai  tout  prévu. 

(  11  attache  le  rameau  d'or  à  la  porte  de  l'antre  ;  une 
troupe  de  lutins  parait  à  l'instant.  ) 

ZinPHILE. 

Ah  !  quel  cfTet  subit  de  ce  brillant  hommage  1 

EUSEMBLE. 

Cest  un  heureux  présage. 

ACASTE. 

Vojez-vous  s'approcher,  au  gré  de  vos  souhaits, 

Tous  ces  esprits  folets , 

Essaim  vif  et  volage 
Va'attire  le  plaisir,  que  jamsls  il  n'engage? 
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ZIBPBILE. 

Coosaltez-Ies....  Adieu. 

PAHUBCe. 

Pourquoi  vous  retirer? 

LES  amahs. 
r  votre  hymen  il  faut  tout  préparer. 

PAVUnGE. 
LES  AMANS. 

Nous  De  pouvons  demeurer  davantage. 


SCÈNE  III. 

PANURGE,  CLIMÈNE,  cachée. 
(Les  lutins  dansent, ''pantomime  d'enfans.  ) 

PANUBGE. 

Ab!  les  jolis  petits  devins! 
Eh  bien  !  charmans  latins , 

Prononcez  donc  sur  mes  destins. 
I  Ia  danse  pantomime  continue.  ) 
•1  rien ,  pas  un  seul  mot...  C'est  par  trop  de  m  ystère. 
LTods  persistez  à  vous  taire  ?... 
Ijnaos  la  Sjbille ,  elle  m'instruira  mieux. 
CToos  les  latins  disparaissent.  )  .1^ 
•^■,  Nouvelle  Pythonis.sc  ! 
lÉlvez  les  secrets  des  mortels  et  des  dieux  ; 
yvùi  cachez  si  bien  aux  rcgatd>  curieux , 

L Daignez  m'être  propice. 
tds-Opéras.   5.  8 
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86  PAN€R6E. 

Vous  répondez  au  moios ,  si  Ton  ne  vous  voit  pis. 

Que  par  vous  mon  tourment  finisse. 
Cet  espoir  en  ces  lieux  a  dirigé  mes  pas. 
Dois-je  former  ces  nœuds  qu'en  aimaot  on  redoute  ?. 

CLIMèSE. 


Doute. 


PASUBGE,  étonné. 
Comment  calmer  le  tiouble  où  je  me  vois  ?. 

CLlMtHE. 
PA9UnGE. 

Deux  belles  à  fenvi  m'aiment ,  si  je  les  crois. 

CLIMÈHE. 

pAtruaaE. 
Quel  sort  dt  mes  amours  sera  la  récompense  ?, 

CLIMÈ9E. 


Vois. 


Crois, 


Pense. 


PAUUnOE. 

Dois-je  être ,  eo  épousant ,  ou  triste ,  ou  réjoui  ?, 

CLIMÈBE. 

Oui. 

PARCDGE. 

Il  fiiut  en  choisir  une  j  appreucz-moi  laquelle. 

CLIMÈHE ,  paraissant  sous  la  forme  d'une  Sybille. 

Elle. 
PASUBGE. 

Elle!...  et  Sjbille  et  tutios, 
M'instruisent  aussi  peu  que  les  autres  devins. 
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SCÈNE  IV. 

PANURGE,  CLIMÈNE,  ea  sybUIe. 

CLIMÈItE. 

Je  sais  quelle  est  ta  peloe } 
Je  vois  ton  embarras , 
Je  sais  ce  qui  t'amène  : 
Je  sais  encor  ce  qae  tu  ne  sais  pas. 

PABtJnGE. 

Je  le  crois. 

CLIMÈ9E. 

Je  rassemble 
Le  passé ,  le  présent  et  l'avenir  ensemble  : 
Tout  m'est  connu ,  les  secrets  des  amans , 
Leurs  plaisirs ,  leurs  tourmens. 

PÀSUBGE. 

.Vous  connaissez  donc  ma  tendresse  ! 

CLIMèSE. 

Ab  1  si  )e  la  connais!...  rougis  de  ta  faiblesse. 
Ne  te  souvient-il  plus  que  tu  fus  marié  ?, 

PAnVfiOE,  surpris. 
O  cîel]  en  voyageant  je  l'avais  oublié. 

CLIMÈHE. 

.Vous  avez  pu  ,  cruel ,  oublier  votre  £emme  ! 

PABUBAE. 

Quel  trouble  s'élève  en  mon  amc  ! 


88  PANURGE. 

O  fatal  souvenir! 
J'eus ,  il  est  vrai ,  le  malheur  de  m'unir 
Far  uo  uœud  qui  bientôt  devint  insupportable. 

CLIMÈNE,  à  part. 
Le  traître!.., 

PAHUr^.E. 

A  fuir  je  me  suis  vu  réduit  : 
Le  sort  en  ces  lieux  m'a  conduit. 

CLlMèHE. 

Vous  trouviez  de  Thymen  le  joug  intolérable , 
Ht  vous  songez  encore  à  rentrer  sous  ses  lois? 

PAKURGE. 

Ses  lois ,  en  ce  pays ,  sont  plus  douces  i  je  crois. 

CLIMÈVE. 

Quitter  une  épouse  constante.... 

PANUnOE. 

Je  n'ai  pu  supporter  une  chaîne  accablante... 

CLIMÈHE. 

Que  dites-vous?  Partout  on  la  vantait  : 
C'était  la  douceur  même. 

PANUnCE. 

Son  arrogance  était  extrême. 

CLIMÈSE. 

Comme  elle  vous  aimait  ! 

PABCBGE. 

Elle  me  tourmentait  sans  cesse. 
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CLIMÈVE. 

Par  excès  de  tendresse. 

PAB.UBGE. 

Souvent  trop  de  tendresse  est  à  charge  aux  époux. 
Femme  jeune  et  jolie , 
Quelquefois  dans  la  vie , 
Par  un  peu  de  coquetterie , 
Fait  des  jaloux  ; 
Gela  réveille  les  époux. 

CLiMÈfiE,  à  part.- 

C'est  un  avis  pour  nous. 

PAnUBOE. 

Mais  fiemme  toujours  aimante , 
Et  toujours  gjrondante , 
Toujours  caressante , 
Et  jamais  amusante , 
Est  fort  embarrasstate  ; 
Qu'en  pensez-vous  ? 

CLIMirSE,  àp^rt. 
C'est  un  avis  pour  nous. 
(  ffaut.  ) 
Si  vous  la  retrouviez  cette  épcwste  constante  ,• 
Et  douce  et  prévenaote , 
Aimable ,  complaisante , 
Tendre ,  intéressante  7 
Pour  plaire  on  fait  bien  des  cSbrts. 
L'amour  peut  de  l'bymen  faire  oi]A>I1er  les  tortii  ,• 
Et  rendre  de  ce  dieu  la  daine  moins  pesante. 

PASUItGE. 

Non ,  l'amour  n'$  peut  rien. 


90  PÂNURGE. 

CLIMÈVE. 

Il  peut  toat  sar  od  cœur. 

PAVDBGE. 

Ed  partage  que  n'avait-elle 
De  Zénîre  la  candear? 
La  gaîlé  d'Agarèoe  ?  elle  eût  fait  mon  bonheur, 
Et  des  époux  l'eusse  été  le  modèle. 

CLIHEBE,  à  part. 

J'aurais  pu  faire  son  bonheur  ! 

PASUBOE. 

Cet  hymen  après  tout  était  un  efclavage. 
Adieu...  je  u'en  veux  point  apprendre  davantage. 

CLiMèVE. 

'Arrête  ,  ingrat ,  barbare  époux , 
Il  est  des  dieux  vengeurs ,  redouté  leur  courroux. 
Je  la  vois  cette  infortunée  , 
Victime  d'un  fatal  amour, 

Errante ,  abandonnée , 

Sans  espoir  de  retour, 

A  périr  condamnée. 

pA»unae. 

Que  diteS'Vous? 

CLmèBE. 

Climène  infortunée , 
Victime  d'un  fatal  amour. 
Errante ,  abandonnée , 
Je  te  vois  sans  retour  ^ 
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'   \èi  périr  condamnée! 

pasubge. 

Cette  idée  est  afireuse ,  ô  comble  de  douleur  ! 
Moi ,  son  époux ,  j'aarais  lait  ton  malheur  ! 
Ma  aim^ne  ! 
J'ai  mérité  ta  haine. 

CLIMÈEIE. 

Malheureuse  Climèoe  ! 
Va ,  fuis  perfide  époux , 
Les  remords  dans  ton  coeur  vont  se  rassembler  tous. 

PAVURGE. 

Oui ,  oui ,  je  sois  coupable  ; 
Frappez ,  je  me  livre  à  vos  coups. 

CLIMiSE. 

Ton  crime  est  impardonnable. 

PAIIDBGE. 

Je  tombe  à  vos  genoux. 

CLlMèSE,  à  part. 

Le  voilà  donc  k  mes  genoux  ! 
(  En  le  releTant.  )  * 

Tu  redeviens  sensible ,  apprends  qu'elle  respire. 

PA^UBGB. 

O  ciel  !  elle  respire  ! 
Mais  sur  son  cœur  je  n'aurai  plus  d'empire. 

CLIMÈKE. 

Pour  toi  je  connais  son  amour  | 


92  PÂNURGE. 

Poar  toi  Climène  brûle  encore. 
Son  cœur  qui  t'aime ,  qui  t'adore , 
Pour  toi  soupire  nuit  et  jour. 

Ma  Climène  respire  encore  ! 
Je  pourrais  la  revoir  un  jour  ! 
Sybille ,  ô  vous ,  vous  que  j'implore  y 
Rendez-la  donc  à  mon  amour. 

CLIMÈSE. 

Ta  promets  d'être  fidèle  1 

PABUnGK. 

Je  ne  vivrai  que  pour  elle. 

CLIM^VB. 

Tu  l'aimeras  toujourfr! 

PAVUBOE. 

Oui ,  je  l'aimerai  touj^on. 

Cft-iMètrE,  àfMirt. 

2  i      Ah  !  fsa»  qu'il  soit  toaiour»  fidèle , 
Grand  Dieu  I  j'implore  ton  secours, 

pAnunaE,  k  part 

Fais  que  je  sois  toujours  fidèle , 
Grand  Dieu  !  j'implore  ton  secourSr 

CLIMÈHE. 

Pour  toi ,  etc. 

PASURGE. 

Mb  Cliroîne ,  etc. 

De  moi  que  Ta*t-on  da^l; 
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ACTE  m,  SCÈNE  V.  93 

Qae  pensoo  it  Agaiène  et  Zé;iire  ? 

CLIMEBE. 

Rassure-toi. 

PABD  RGE ,  suivant  la  Sjbilic  qui  s'approche  de  l'antre. 

Vous  voyez  mon  ardeur  ; 
Ah  ;  rendez-moi  Climène  et  le  bonheur. 

CLIMÈNE. 

Tu  la  retrouveras  toujours  tendre  et  fidèle. 

PABURGE. 

Se  pourrait-il  ?  où  donc  est-elle  ?, 

CLIMÈBE. 

Bien  près  de  son  époux. 

SCÈNE  y. 

PANURGE,  ZIRPHILE.   ACASTE,   ZÉNIRE, 
ÂGARENE,  ZAMTI,  ghgeud. 

(  Zamli  s'csl  approche  sur  le  devant  de  la  scène.  ) 

CHOEUR,  aux  Amans. 

FonMEz  les  plus  doux  nands , 
Que  l'hymen  vous  unisse , 
Et  qu'en  ce  jour  heureux 
L'oracle  s'accomplisse. 

PASUHGE  ,  prenant  pour  lui  ce  que  le  chœur  chante. 

De  me  voir  marié  Ton  est  donc  bien  pressé. 


94  PANURGE. 

OA  ne  Tctait  pas  tant ,  qaaud  je  fesais  naufrage  i 

De  me  tirer  des  flots  dont  j'éprouvais  la  rage. 

(  Il  regarde  Zamti.  ) 
(  A  part.  ) 

Plas  que  jamais  je  suis  embarrassé. 

ZAMTI. 

Paonrge ,  vous  aimez  Agarèna  et  Zéoire , 
11  &ut  que  votre  choix  se  déclare  en  ce  jour. 

PAVUBGE,  à  paru 

.Te  ne  sais  que  lui  dire. 

LES   QUATRE   AMASS. 

O  ciel  !  couronne  notre  amour  I 

ZAMTI. 

Prononcez...  c'est... 

CtmèsE,  rentrant. 
C'est  moi...  ta  femme...  ta  Climtee?, 

PAVUnOE. 

Ma  femme!  ma  Climènel 

TOUS. 

Sa  femme  !  quoi  !  Climènc  ! 

PA  s  u  n  o  E ,  embrassant  Climène. 
Tu  viens  bien  à  propos  pour  terminer  ma  peine. 

c.LiiiàaE. 

Oublions  le  passé ,  soyons  toujours  amis. 
Tu  m'aimeras  ? 

pAfiunoE. 

Oui  f  je  te  l'ai  prorois. 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  qS 

Fat-il  jamais  d'aventnres  pareilles  ? 
Uo  même  jour  ici ,  malgré  le  sort  jaloux , 
Couronne  les  amans  ,  réonit  les  époox. 
'Ah  !  ce  pays ,  sans  doate'^,  est  celui  des  merveilles  l 

ZAMTI    ET  LE   CB«UB. 

Parais  à  nos  yeoz , 
Divinité  brillante. 

Embellis  ces  lieux 
De  ta  pompe  éclatante. 
Viens ,  reçois  les  sermens. 
De  ces  époux ,  de  ces  amans. 

SCÈNE  yi. 


(  Le  théâtre  change.  On  voit  dans  le  fond  la  déesse  des  Lan- 
ternois  dans  une  très-grande  lanterne  ;.  et  les  côtés  sont 
éclairés  par  des  lanternes.  )  (*) 


LES  PBÉCÉDEBIS,   LA    DÉESSE. 

LA  DÉESSE  I  aux  Amaos. 

VoTBE  constance  a  rempli  mon  attente. 
Que  le  plus  doux  hymen  couronne  tant  d'amour. 
Soyez  unis ,  qu'une  fête  brillante 
Consacre  un  si  beau  jour. 


(*)  On  a  voulu  donner  l'idée  de  la  fête  des  Lanternes  en 
usage  chez  les  Chinois.  Voyez  le  F.  du  Halhe ,  vol.  a  , 
pag.  189. 


96  PAKLTiGE. 

LA  DÉESSE,  à  Panurge. 

Paimrge ,  que  de  toi  Ciimène  soit  chérie. 
Ici  DC  sois  plus  étiBoger. 
Ton  soit  sera  digne  d'envie  ^ 
Si  tu  peu3i  ne  jamais  cliai)gcr. 

(  La  Déesse  disparaît.  ) 

TOUS. 

Plus  de  tristesse , 

Qaaud  la  tendresse 
Couronne  enfin  tous  nos  vœux.        ' 

Que  lé  déesse 

Veille  sans  cesse 
.     Sur  des  époux  que  l'amour  rcqd  heureux. 
De  rljymcn  goûtons  les  cliaimes , 
tf  OUI  eux,  après  tant  d'alarmes, 
Pour  nos  cœurs 

Que  de  douceurs  ! 

Plus  de  tristesse ,  etc. 

LES   AMABS< 

Dieux  !  quelle  ivresse  ! 
L'Amour  nous  blesse  ; 
Diins  vos  yeux  il  prend  ^es  traits  \ 
Célébrons  ses  bieuiàits. 

Sous  ta  puissance , 
Amour,  naît  l'espérance, 
Compagne  des  désirs  ; 

Et  la  constance 
Assure  les  vmis  plaisirs. 

Plus  de  tristesse ,  etc. 


Acte  m.  scène  vi. 

TOUS,  arec  le  Chœur. 
Chanioii»  l'Amoar  et  sa  puîssMice  • 
Won,  rien  ne  résiste  â  ses  mut».    ' 

Il  couronne  /  ""**  j  constance. 
\  Totre  ; 
Célébrons  ses  bienfaits. 


''»  DE   PABDBGE. 


Tragédies.  5. 
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IPHIOENIE 

EN    ÏAURIDE, 

TRAGÉDIE-LYRIQUE  EN  QUATRE  ACTES; 

Pab   GUILLAKD, 
uosiqoe  de  gluck, 

RepréseDtée,  pour  la  première  fois,  le  mardi 
Il  mai  1779. 


NOTICE 


SUR  GtlîIiXARD. 


•  •  • 


iGOLAsFBivçoisGUILLAjStpyné  à  Chartres» 
le  16  janvier  1752 ,  fils  d'un  notaire  apostoli- 
que 9  se  fit  connaître  à  19  ans^ar^jane  épître 
au  duc  de  Ghoiseul ,  exilé ,  où  l'ofTieçiarquait 
des  pensées  nobles  et  généreuses  \*  exprimées 
d'un  style  agréable,  et  que  Ton  comp/ira  à 
Télégie  de  La  Fontaine  9  sur  Fouquet/Xe  cé- 
lèbre Barthélémy  Tinlroduisit  dans  la^çoiÇiéjté 
du  duc  et  de  la  duchesse  de  Ghoiseul  ;'*^44 
marquise  de  Turpin  ^  l'amie  de  Yoisenon'^IÎ^:' 
reçut  avec  une  bienveillance  particulière  dai^  ^' 
sa  société  littéraire  de  la  Table  Ronde,  sorte' ^''. 
de  bureau  d'esprit  comme  celui  de  madame' /'V 
Geoffrin. 

Cependant ,  jusqu'à  l'année  1779 ,  Guillard 
'  n'était  encore  connu  que  par  son  épître.  Une  re- 
présentation d'Iphigenie  en  Aulide^  à  laquelle 
il  se  trouva,  décida  subitement  sa  vocation 
pour  le  genre  tragi-lyrique.  Plein  d'enthou- 
siasme,, il  trace,  en  rentrant  coucher  chez  lui, 

9- 


/ 


y 


tOa  NOTICE 

le  plan  d'une  Iphigénie  en  Tauride  ;  les  jours 
soi  vans  il  y  a  travaillé  avec  ardeur.  Voici  ce 
que  l'on  raconte  à  ce  sujet  : 

«  Ayant  d  peine  ngi's  en  vers  deux  actes  de 

»  son  opéra,  il  va  troilvèr  le  Bailli  du  Rollet, 

»  auteur  d'Iphigénië'en  Aulide,  et  de  divers 

»  autres  opéras  9  ét-aVec  une  grande  timidité 

»  lui  présente  scva-cnanuscrit  que  le  vieillard 

»  lui  promet  ^«tfre.  Il  y  retourne  huit  jours 

»  après  f  nQB<  sans  crainte  de  la  sévérité  de  son 

»  juge.  Sajîr»  presque  dire  un  mot  9  du  Kollet 

»  le  fait^AïADter  avec  lui  dans  sa  voiture,  et  le 

»  mène  diE(^s  une  maison  inconnue.  Quelle  est 

»  la  surprise  du  jeune  poëte  9  lorsqu'il  apprend 

)>  qu'il'^est  dans   l'appartement   du   fameux 

«."Otick?  Celui-ci,  non  moins  taciturne  que 

o>'[i&^'Bailli^  et  se  dispensant  des   politesses 

*»'.â^usagti  9  se  met  à  son  clavecin,  et  fait  tout- 

'.*  \»- à-coup  entendre  à  notre  auteur  l'admirable 

w    •»  musique  de  son  premier  acte.. .  Quels  éloges 

'     »  eussent  pu  valoir  réloquence  de  cette  brusque 

»  réception.  » 

Comblé  de  joie,  il  redouble  de  zèle...  et 
son  troisième  acte  fut  digne  des  deux  premiers. 
Le  succès  de  cette  pièce  ayant  mérité  à  l'au- 
teur du  poëme  la  bienveillance  de  la  reine 
Marie-Antoinette,  ainsi  qu'il  arriva  à  Mnnvel 
lors  de  l'Amant  Bourru ,  cette  princesse  qui 


SUE    6VILLA.RD.  lOO» 

protégeait  particulièrement  Sacchinî ,  voulut 
qu'il  travaillût  sur  les  ouvrages  de  Guillard  et 
donna  elle-même  à  celui-ci  les  sujets  de 
Dardanas  et  de  Chimène,  qu'il  n'aurait  pas 
choisis  de  lui-même,  mais  qu'il  eut  cependant 
le  bonheur  de  traiter  avec  succès  (i). 

Toutefois  Guillard  n'a  rien  fait  d'égal  à  son 
opéra  di* Œdipe  à  Colonne ,  dont  le  sujet  fut 
de  son  choix ,  et  qui  a  été  le  chef-d'œuvre  de 
Sacchini  comme  le  sien.  De  toutes  nos  tragé- 
dies lyriques ,  c'est  peut-être  celle  qu'on  entend 
avec  le  plus  de  plaisir ,  sans  excepter  celles 
même  de  Quinault  qui  lui  sont  inférieures 
pour  la  coupe,  si  elles  la  surpassent  par  la 
douceur  du  style. 

Sacchini  refusa  d'abord  démettre  en  musi- 
que le  troisième  acte ,  à  cause  des  vers  alexan- 
drinsauxquels  il  n'étaitpoint  accoutumé  ;  mais 
les  ayant  entendu  déclamer  à  Guillard  avec 
toute  la  chaleur  dont  celui-ci  était  suscepti- 


(i)  Le  poënie  de  Dahoasus  est  de  Labruèrc;  mais 
les  rhangemens  de  Gaillard  lui  ODt  donné  aatant  à^ 
droits  qu'à  lai  d'en  passer  poar  Taatear.  Cependant  nous 
l'avons  mis  sous  le  nom  da  premier ,  et  on  le  trouvera  au 
troisième  volume  des  grands-opéras ,  tome  XIV  de  la  pré- 
sente collection. 


104  NOTICE 

ble,  il  se  sentit  animé  du  même  entliousiasme ,. 
et  lui  dit  :  «  Donnez ,  mon  ami ,  donnez  9  je 
»  vous  ai  entendu ,  je  ferai,  votre  acte  et  je  le 
»  ferai  bien.  » 

Guillard  dialoguait  parfaitement  bien  et 
tournait  bien  le  Ters.  Personne  ne  connut 
mieux  que  lui  Tart  de  plier  le  style  à  Tin- 
flexion  du  chant.  C'est  le  meilleur  poëte  ly- 
rique que  nous  ayons  eu  après  Quinault. 

Il  n'a  été  ni  de  l'ancienne  Académie  ni  de 
l'Institut ,  et  n'ayant  pas  pu  y  être  admis  en 
l'an  79  il  n'a  plus  sollicité  cette  faveur  ^  quoi- 
qu'il la  méritât  mieux  que  plusieurs  des 
membres  de  cet  illustre  corps. 

Ses  autres  opéras  sont  :  Arvire  et  Évéitna, 
Electre,  Chimène,  MUtladeéùflîaratkon,  Olym- 
pie.  Le  Casqueetles  Colombes,  LamortttAdam^ 
Elfrida.  Avec  M.  Andrieux,  il  a  îniiLoalsIX 
en  Egypte,,  et  il  a  refait  les  H  or  aces  et  la  Pro- 
serpine,  celle-ci  de  Quinault^  mais  qui  a  trop 
perdu  à  la  refonte. 

Il  avait  en  portefeuille  un  nouvel  opéra  9 
intitulé  Oreste,  Nous  n'avons  inséré  ici  que 
deux  d«s  pièces  de  cet  estimable  lyrique  9 
d'après  notre  plan  de  ne  donner  que  les  meil- 
leurs opéras  9  ce  genre  n'étant  supportable  à 
kl  lecture  que  quand  il  est  traité  avec  talent* 

Guillard  a  en  outre  publié  des  poésies  fu- 


BVK  GUILLAED. 
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gitîves  5  et  en  a  laissé  d'inédites.  Toutes  les 
personnes  qui  l'ont  connu  font  l'éloge  de  ses 
qualités  sociales.  Sa  conversation  était  semée 
de  traits  délicats  et  piquans.  Il  est  mort  à  Paris, 
le  a6  décembre  1811,  après  avoir  élé  assisté 
des  consolations  religieuses  de  MM.  les  abbés^ 
de  Lubersacet  Frayssinous. 


PERSONNAGES. 


IPHIGÉNIE ,  grande  prétresse  de  Diane. 

ORESTE ,  frère  d'Iphigénie. 

PILA  DE  f  prince  grec,  ami  d'Oreste. 

THOAS,  roi  de  la  Tauride. 

DIANE. 

MINISTRE  de  Thoas. 

PRÉTRESSES. 

UN  SCYTHE. 

SCTTHES. 

Gàbdes  de  Thoas. 

EUMÉEIIDES  et  DÉM098. 

GnEcs  â  la  suite  de  Pilade. 


La  scène  est  en  Tauride. 


N.  B.  Les  vers  marqués  de  guillemels ,  qu'un  trouvera 
dans  la  première  scène  du  second  acte ,  ne  sont  pas  dits  au 
thëâtre.  'On  a  cru  nécessaire  de  les  conserver  pour  motiver 
le  retour  de  Pilude  au  quatrième  acte. 


IPHIGENIE 

EN  ÏAURIDE, 

TRAGÉDIE-LYRIQDE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  tliéjtre  représente ,  daus  le  fond ,  Tentréc  da  temple 
de  Diane  ;  sur  le  devant  ,  le  bois  sacré  qui  le  précède 
et  l'entoure. 

.(  On  entend ,  dès  le  coromcncenient  de  la  sympLonie  , 
quelques  coups  de  tonnerre ,  qui  se  succèdent  plus  ra- 
pidement k  mesure  qu'elle  marche.  Elle  finit  par  une 
tempête  furieuse.  Le  jour  est  commencé  ;  mais  il  est 
obscurci  par  les  nuages ,  et  le  t)iéâu«  n'est  éclairé  que 
par  la  lueur  des  éclairs.  ) 


SCÈNE  I. 

IPHlGÉNIE,  LES  PRÊTRESSES. 

IPHIGÉKIE. 

vïBA?«DS  Dieux  !  soyez-nous  secourables , 
Détournez  vos  foudres  vengeurs  j 


iio8  IPHIGÉNIE  EN  XAURIDE. 

Tonnez  sur  les  têtes  coapubles  ; 
L'innocence  habite  en  nos  coears. 

LES   PBÊTRESSES. 

Grands  IMeuz  !  etc. 

IPHIGÉHIE. 

Si  ces  bords  cruels  et  sinistres 
Sont  l'objet  de  votre  courroux , 
Daignez  à  vos  faibles  ministres 
Oflîir  des  asiles  plus  doux. 

LES   pnÊTRESSES. 

Grands  Dieux  !  etc. 

IPBIGÉEIIE. 

Que  nos  mains ,  saintement  barbares , 
N'ensanglantent  plus  nos  autels! 
Rendez  ces  peuples  plus  avares 
Du  sang  des  malheureux  mortels. 

LES    PniTBESSES, 

Grands  Dieux!  etc. 

(  Pendant  les  deux  dernières  strophes  ,  l'orage  diminue  in- 
sensiblement ,  le  tonnerre  s'éloigne ,  cesse ,  et  le  jour  croit 
et  s'éclaircit  à  mesure  que  la  scène  avance.  ) 

IPHiaÉRIEk 

Ces  dieux ,  que  notre  voix  implore, 
Apaisent  enfin  leur  rigueur  : 
Le  calme  reparait  ;  mais  au  fond  de  mon  cœur , 
Hélas!  l'orage  dure  encore. 

iJllE    pnÊTBESSE. 

Iphigénie,  à  ciel  !  craindrait-elle  un  malheur? 


ACTE  1,  SCÈ5E  I. 
il  naît  le  Itonble  sBisui  daat  votre  ami 


ait'.  pailBi,  divlDS  IphigÉoie, 


vec  TOUS  auc  ce  fuueile  bord  , 
a  pu  toujouTS  paitagé  totte  UH 


La  soleil  indigné  fuit  cei  lleui  qa'il  aUtoTre  , 
Le  Cea  brille  dans  l'air,  et  la  fùudre  en  éclals 
Tombe  «u  li  palais,  l'enibraie  et  le  dévore. 


-  Jusqu'au  fond  de  moD  cœur  elle  &&  &it  niUodre^ 

A  mu  jeai  apsiitât  le  piëïcale  mon  pire 
Sanglant,  percé  de  coup)  ,  et  d'uu  jpectra  Inluman 

Fuyant  la  lage  meuntiin  ; 

Ce  i^iecuc  aOreui ,  i:'élaii  ma  mite  ! 
Elle  m'arme  d'an  Elaive  et  diipatsil  aoadaia  : 
Je  Teoi  (uir...  on  me  crie  ;  AnitËiE ,  c'tir  Oazsn  : 
Je  vais  on  malbeureiixel  je  lui  tends  la  maia, 
Je  veux  le  secourir  ;  up  ascendant  funeste 

Grind.-Opfrai.   5.  lo 
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ïio  IPHIGÉNIE  EN  TAURIDE. 

''^-  Forçait  mon  bras  â  lai  percer  le  seio. 

LES  pBÊTnesscs. 

O  songe  aflreux  !  nuit  eflOroyable  ! 
O  douleur  !  ô  mortel  cflroi  ! 
Ton  courroux  esi-il  implacable  ? 
Entends  nos  cris ,  ô  ciel  !  apaise-toi. 

IPBIGÉRIE. 

O  race  de  Pélops  I  race  toujours  fatale  ! 

Jusque  dans  ses  derniers  neveux 
Le  ciel  poursuit  encor  le  crime  de  Tantale. 

Le  roi  des  lois,  le  sang  des  dieux , 
Agaraemnon  descend  dans  la  nuit  infernale. 

Son  fils  du  moins  restait  à  ma  douleur , 
J'attendais  de  lui  seul  la  fin  de  ma  misère  ; 

O  mon  cher  Orcstc  î  6  mon  frère  ! 
Tu  ne  séchcias  pas  les  larmes  de  ta  sœur. 

UNE    PRÊTRESSE. 

Calmez  ce  désespoir  où  votre  ame  est  livrée  , 
Les  dieux  conserveront  cette  tête  sacrée  ; 
Osez  tout  espérer. 

IPHIGÉNIE. 

Non ,  je  n'espère  plus. 
Depuis  que  je  respire ,  en  butte  &  leur  colère , 
D'opprobre  et  de  malheurs  tous  mes  jours  sont  tissus  ; 
Ils  y  mettent  le  comble ,  ils  m'enlèvent  mon  frère. 
O  toi .  qui  prolongeas  mes  jours , 
Reprends  un  bien  que  je  déteste, 
Diane  1  je  t'implore  ,  ariétcs-en  le  cours  , 
Rejo  ns  Iphigénie  au  malheureux  Orestc. 
Hélas  !  tout  m'en  fait  une  loi , 


«t 
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La  mort  me  devient  nécessaire  ; 

J'ai  vu  s'élever  contre  moi 

Les  dieux ,  ma  patrie  et  mon  père. 

LES  prêtuesses. 

Quand  venrons-nous  tarir  nos  pleurs  ? 
La  source  en  est-elle  intinie  ? 
Ah  !  dans  un  cercle  de  douleurs 
Le  ciel  marqua  le  cours  de  notre  vie. 


SCÈNE  II. 


IPHIGÉNIE,  LES  PRÊTRESSES,  THOAS, 

GARDES. 
THOAS. 

Dieux  l  le  malheur  en  tous  lieux  suit  mes  pas , 
Des  cris  du  désespoir  ces  voAtes  retentissent.... 

(  A  Iphigénie.  ) 
Prêtresse  ,  dissipez  les  terreurs  de  Thoas  ; 
Interprète  des  Dieux ,  que  vos  vœux  les  fléchissent  ! 

IPUIGÉHIE. 

A  mes  gémissemens  le  ciel  est  sourd ,  hélas  ! 

THOAS. 

Eh!  ce  n'est  pas  des  pleurs,  c^est  du  sang  qu'il  demande 

iPHioéviE. 

Quelle  effiroyable  ofixande  ! 
Apaise-t-on  les  dieux  par  des  assassinats  ? 

THOAS. 

Le  ciel,  pnr  d'éclatâns  miracles,' 
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LE     PEUPLE. 

Il  nous  fallait  du  saog  pour  expier  nos  crimes  ; 
Les  captifs  sont  aux  fers,  et  les  autels  sont  prêts  : 
Les  dieux  nous  ont  eux-mème  amené  les  victimes. 
Que  le  reconnaissance  égale  les  bienfaits. 
Sous  le  couteau  sacré  que  leur  sang  rejaillisse , 
Que  leur  aspect  impur  n'infecte  plus  ces  lieux  ; 

Offrons  leur  sang  en  sacrifice , 

Cest  un  encens  digne  des  dieux. 

SCÈNE  V. 

LES  PBÉCÉDE9S;  ORESTE  ET  PILADE, 

enchaînés. 

(Oreslc  a  les  yeux  fixt^s  à  lerre  ,  el  paraît  arcabl»'.) 

TBOAS. 

MAuinnnETJX  !  (jnel  dessein ,  d  vous-mêmes  contraire  , 
Vous  amenait  dans  mes  états  7 

PILADE. 

Notre  projet  est  un  mystère , 
C'est  le  secret  dos  dieux,  tu  ne  le  sauras  pas. 

THOAS. 

De  ton  audace  hautaine 
La  mort  sera  le  prix;  Gardes,  qu'on  les  cnunèiie. 
(  Les  gardes  emmùnent  Oresle  et  Pilade.  )f. 

OBESTE  ,   à  Hilade. 
O  mon  ami  !  c'est  moi  qui  cause  ton  trépas. 


Il  uous  fallait  dû  saug ,  etc. 


rtN    DU    PBEMIEB   ACTE. 


ACTE  I,  SCÈNE  VI. 

SCÈNE   VI. 

TH0.4S,    GARDES,   PEUPLE. 
CHOeUB    GÉHÉnAL. 


1 1 


ACTE  SECOND. 


Le  théâtre  représente  un  temple  souterrain,  éclairé  par  des 
lampes,  avec  un  autel  rustique. 

SCÈNE  I. 

OR  ESTE  ET  PILADE,  encbaioés. 

PILADE. 

bluEL  silence  effrayant!  quelle  douleur  funeste! 
Quoi!  tu  ne  me  réponds  que  pur  de  longs  sanglots? 

Que  peut  la  mort  sur  l'ame  des  héros  ? 
Ne  suis-je  plus  Pilàde,  et  u'es-tu  plus  Oreste? 

ODESTE. 

Dieux!  à  quelles horreui S  m'nviex-vons  résen'C? 
D'un  aveugle  destin  déplorable  victime, 

Partout  errant  et  partout  reprouvé  , 
Mon  sort  est  accompli.  J'étais  né  pour  le  crime. 

PILADE. 

Que  dis-tu?  d'où  naît  ce  remords? 
Quel  nouveau  crime  cntin? 

ORESTE. 

Je  t'ai  donné  la  mort: 
Ce  n'émit  pas  Msez  que  ma  main  meurtrière 
Eût  plongé  le  poignard  dans  le  cœur  d'ûue  mère. 
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fies  dienx  me  réservaient  pour  un  forfait  nouveau  : 

Je  n'avais  qu'un  ami,  je  deviens  son  bourreau. 

Dieux!  qui  me  poursuivez ,  dieux  !  auteurs  de  mes  crimes , 

De  Tenfer,  sous  mes  pas ,  entr'ouvrez  les  abîmes  ; 

Ses  supplices  pour  moi  seront  encor  trop  doux! 

3^ai  trabi  l'amitié,  j'ai  trabi  la  nature, 

Des  plus  noirs  attentats  j'ai  comblé  la  mesure  : 

Dieux  !  frappez  le  coupable ,  et  justifiez-vous. 

PlLADE. 

Quel  langage  accablant  pour  un  ami  qui  t'aime  ! 
Reviens  à  toi  ;  mourons  dignes  de  nous  : 
Cesse ,  dans  ta  fureur  extrême , 
D'outrager  et  les  dieux,  et  Pilade,  et  toi-même. 
»'  17otre  trépas  du  ciel  calmera  lé  courroux. 

OOESTE. 

»  Tu  vois  le  fruit  de  ses  oracles. 
»  O  dieux  !  qui  vous  jouez  du  destin  des  mortels , 
»  Vous  vouliez  que,  vengeur  de  vos  saints  tabernacles, 

»'  Ma  main ,  sur  ces  mêmes  autels , 
»  De  Diane  outragée  osât  ravir  l'image; 
»  L'abîme  dévorant  se  fermait  sous  mes  pas... 

»  Tu  veux  me  suivre,  ami  trop  tendre,  hélas  ! 

»  De  mers  en  mars,  de  naufrage  en  naufrage} 
»  Tu  braves  pour  moi  seul  et  les  dienx  et  le  sort. 
»  De  ta  tendre  amitié  quel  est' le  prix?  la  mort. 

PILÀDE. 

»  La  colère  du  ciel  est  peut-être  apaisée, 

»  Pourquoi  douter  de  son  secours? 
»  Parmi  tant  de  périls  il  a  sauvé' nos  jours. 

»  Peut-être  le  fidèle  Alcée, 
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)>  Échappé,  tn  le  sais,  h  Neptane  en  coarrom, 
)>  Rassemble  en  ce  momeot  sa  flotte  dispersée  : 
»  Ne  peat-il  se  frayer  ud  chemin  josqall  noas?  . 
Mais  quand  notre  trépas  serait  inévitable, 
Qaelle  vaine  terreur  te  fait  pAIir  pour  moi , 

Je  ne  sais  pas  si  misérable, 

Pnisqu'enfin  je  meurs  près  de  toi. 

Unis  dès  la  plus  tendre  en&nce, 

Nous  n'avions  qu'un  même  désir  : 

Ah  !  mon  cœur  applaudit  d'avance 

Au  coup  qui  va  nous  réunir  : 

Le  sort  nous  fait  périr  ensemble , 

N'en  accuse  point  ta  rigueur  : 

La  mort  mène  est  une  faveur, 

Puisque  le  tombeau  nous  rassemble. 

SCÈNE  II. 

ORESTE,  PILADE,  u*  MINISTRE  du    SÂSiCTiiAiiiE , 

GABOES  ou   TIMPLE. 
LE   MlSIfTBE. 

Étrasgeiis  malheureux,  il  faut  vous  séparer. 

(  A  Pilade.) 
Vous ,  suivez-moi. 

PILADE. 

Grands  dieux  ! 

OBESTE. 

Qn'ordonnes-tu ,  barbare?, 
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(APilade.) 
Non ,  ne  me  quitte  pas ,  ami  fidèle  et  rare , 
(  Aux  gardés.; 

Craeb,  faat-il  voas  implorer? 
Hâtez  la  mort  qu'on  nous  prépare  ; 
Mais  laissez-nous  la  recevoir  tous  deux. 
Vos  glaives ,  vos  bûchers  sont  cent  fois  moins  aflreux 
Que  le  moment  qui  nous  sépare. 

LE    MlBISTnE. 

J'obéis  h  nos  lois,  j'obéis  à  nos  dieux. 

(  Aux  gardes.) 
Qu'on  le  conduise. 

OHESTE. 

Arrête... 
PILADE,  s'arrachaut  ayec  peine  des  bras  d'Oresle. 

Hélaâ! 

ORESTE. 

Monstres  sauvages. 
(Pilade^  le  ministre  el  les  gardes  disparaissent.) 

SCÈNE  III. 

ORESTE. 

O5  te  l'enlève,  hélas!  Pilade  est  mort  pour  toi... 

Dieux!  protecteurs  de  ces  aflreux  rivages , 
Dieux!  avides  de  sang,  tonnez,  écrasez-moi... 

Où  suis- je?  à  l'horreur  qui  m'obsède 

Quelle  tranquillité  succède? 

Le  calme  1  entre  dans  mon  cœur... 
Mes  maux  ont  donc  lassé  la  colère  céleste, 
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Je  touche  an  terme  da  malheur. 
Dieux  justes  !  ciel  vengeur  ! 
Vous  laissez  respirer  le  parricide  Oreste  I 

(  Il  tombe  accablé  de  lassitude  et  d'ëpidsement.) 


SCÈNE  IV. 


LES  EUMÉNIDES  sortent  du  fond  du  thcJitre ,  et 
entourent  ORESTE.  Les  uqps  exécutent  autour  de 
lui  un  ballet  pantomime  de  terreur;  les  autres  lui 
parlent;  OR  ESTE  est  sans  connaissance  pendant  toute 
cette  scène. 

LES    EUMÉSIDES. 

Vesoeoss  et  la  nature  et  les  dieux. en  courroux; 
Inventons  des  tourmens...  il  a  tué  sa  mère. 

OBESJE. 

Ah! 

LES   EUMÉRIDES. 

Point  de  grâce ,  il  a  tué  sa  mère. 

OBESTE. 

Ah!  quels  tourmens! 

LES    EUMÉIIIDES. 

Ils  sont  encor  trop  doux. 
Il  a  tué  sa  mère. 

OBESTE. 

Un  spectre!...  ^  ayez  pitié... 


(*)  L'ombre  de  Clitemncstre  pax'aitfajii  milieu  desfuri«&/et 
»*dbimc  aiuiilàt.  ^.j 
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LES   EUMEBIDES. 

De  la  pitié!  le  monstre!  il  a  tué  sa  mère. 

Egalons,  s'il  se  peat,  sa  rage  meurtrière, 

Ce  crime  afixenx  ne  peut-être  expié. 

OBESTE,  sortant  de  son  évanouissement,  avec  un  mouve- 
ment de  fureur. 

Dieux  cruels! 

LES  EUMÉ9IDES,  le  poursuivant. 

Point  de  grâce,  il  a  tué  sa  mère. 

(Les portes  s'ouvrent,  les  prêtresses  paraissent,  les  furies 
s'abîment  sans  pouvoir  en  être  aperrues.) 

SCÈNE  V. 

ORESTE,  IPHIGENIE,  les  pbétbesses. 

OBESTE,  apercevant  Iphigénie. 
Ma  mère  !  ciel  ! 

XPHIGÉKIE. 

Je  vois  toute  l' horreur 
Que  ma  présence  vous  inspire  ; 
Mais  au  fond  de  mon  cœur. 
Étranger  malheureux,  si  vos  yeux  pouvaient  lire, 
lAntant  que  je  vous  plains ,  vous  plaindriez  mon  sort. 

OBESTE,  à  part. 
Quels  traits!  quel  étonnant  rapport! 

IPHIGÉKIE. 
(Aux  prétresses.)  (A  Oreste.) 

Qu'on  déucbe  ses  fers.  Quels  bo^ds  vous  ont  vu  naître  2 
Grands-Opéras.  5.  l*! 
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Que  veoiez-vous  chercher  dans  ces  climats  aflTrcux  ?. 

OnESTE. 

Quel  vain  désir  vous  porte  à  me  connaître? 

IPHIGÉHIE. 

Pailez. 

ORESTL. 

Que  lui  répondre?  ô  dieux! 

IPniGÉNIE. 

D'où  vient  que  votre  cœur  soupiie? 
Qu'ctes-vous? 

ODESTE. 

Malheureux.  Cest  assez  vous  en  dite. 

IPHIOÉHIE. 

De  grâce ,  repondez  :  de  quels  lieux  venez-vous  ? 
Quel  sang  vous  donna  Têtrc  ? 

ORESTE. 

Vous  le  voulez?  Mycène  m'a  \u  naître. 

IPHIGÉHIE. 

Dieux  !  qu'entends-jc  ?  achevez ,  dites...  informez-nous 
Du  sort  d'Agamemnon,  de  celui  de  la  Grèce. 


ORLSTE. 


Agamemuou  ? 


IPBIGEVIE. 

D'où  naît  la  douleur  qui  vous  presse  ? 

ORESTE. 

Agamemnon  ? 


ACTE,  II,  SCÈNE  V.  i23 

IPHIGÉ8IE. 

Je  vois  coaler  vos  pleurs. 

0nC9TE. 

Sous  un  fer  parrieide  est  tofobé... 

IPHIGÉHIE* 

Je  me  mears. 
ORESTE,  à  part. 
Quelle  est  donc  cette  femme.? 

IPBIGÉEIIE. 

Et  quel  monstre  exécrable 
A  5ur  un  roi  si  grand  osé  lever  son  bras? 

OltESTB. 

Au  nom  des  dieui ,  ne  m'interrogez  pas. 

IPIIIGÉNIE. 

lAu  nom  des  dieui  ,.parl9Z< 

ORÇSTE. 

Ce  monstre  abominable , 
C'est.... 

IPHIoigjIE. 

Achevez  :  vous  me  faites  frémir. 

OKBSTE. 

Son  épouse. 

IPUIûÉfflE. 

Grands  dieux  !  Clytemnestf  e  ? 

OBESTE. 

Elle-même. 
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LES  PBÊTBESSES. 

Ciel! 

IPBIGÉVIE. 

Et  des  dieux  vengeorf  la  joidce  suprême 
A  vu  ce  crime  atroce  ? 


Son  fils... 

O  ciel  ! 


OBISTI)  égare. 
Elle  ft  sn  le  pnoir. 

IPBiaÉVIE. 


M 
'9 


OBESTE* 

Il  a  vengé  son  père. 
iPHioims  et  les  piétbesbes. 

De  forfaits  sur  for&its ,  quel  assemblage  affieox  ! 

OBE8TI. 

"  '      De  mes  forfaits  quel  soaYenk  afireuxl 

IPOIOÉVIE. 

Et  ce  fils ,  qui  dn  ciel  a  servi  la  colère , 

Ce  fatal  instrument  des  vengeances  des  dieux  !... 

OBESTE. 

A  rencontré  la  mort  qu'il  a  tant  désirée. 
Electre  dans  Mycène  est  seule  demeurée. 

iPBiGisXEi  se  retirant  sur  un  des  côtés  de  la  scène. 

C'en  est  fait ,  tous  les  miens  ont  subi  le  trépas. 
Tristes  pressentimens ,  vous  ne  me  trompiez  pas. 
(  A  Oreste.  ) 
Eloignez-vous  :  je  suis  assez  instruite. 

(  Deux  prêtresses  accompagnent  Oreste.  ) 
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SCÈNE  yi. 

IPHIGÉNIE,  tEs  PBÊxnEssBS. 

IPBlGésIE. 

O  CIEL  1  de  mes  tourmens  la  cause  et  le  témoin , 
Jouissez  du  malheur  où  vous  m'avez  réduite  ; 
Il  ne  pouvait  aller  plus  loiu. 

LES   PBÊTBESSES. 

s 

Patrie  iufortunée, 

Où ,  par  des  nœuds  si  doux , 
Notre  ame  est  encore  enchaînée. 
Vous  avez  disparu  pour  nous  ! 

IPBI6É5IE. 

O  malheureuse  Ipbigénîe! 

Ta  famille  est  anéantie , 
(Aux  Prétresses.) 
Vous  n'avez  plus  de  roi,  je  n'ai  plus  de  parens; 
Mêlez  vos  cris  plainti£>  à  mes  gémissemens. 

LES   PBÊTBSSSES. 

Nous  n'avions  d'espérance ,  hélas  !  que  dans  Oreste  : 
Nous  avons  tout  peidn  ;  nul  espoir  ne  nous  reste. 

IPHIGÉSIE. 

Honorez  avec  moi  ce  héros  qpii  n'est  plus  ; 
Du  moins  qu'aux  mânes  de  mon  (rère 
Les  derniers  devoirs  soient  rendus  \ 
Apportez-moi  la  coupe  funéraire  » 
Offions  â  cette  ombre  si  chère 

11. 
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Les  froids  honneurs  qui  lui  sont  dus. 

(On  apporte  la  coupe,  et  l'on  commence  les  cérémonies 

funèbres.  ) 

IPHIOÉVIE. 

O  mon  frère ,  daigne  entendre 
Les  accens  de  ma  douleur  : 
Que  les  regrets  de  ta  swur 
Jusqu'à  toi  puissent  descendre  ! 

LF.S.PnÊTnESSCS. 

('ooteroplez  ces  tristes  appiéts , 

Mânes  sacréi ,  ombre  plaintive  ; 

Que  nos  larmes ,  que  nos  regrets 

Pénètrent  rinfcrnalc  liveî 

(I/dir  et  li>  rh'vur  se  changent  sur  un  iiir  pantomime,  qui 
rè{;l^  lamarilit  i\os  ci>r>'monirs,  Iphip'^nie  et  !«•»  Pri*trei>tfs 
rrpriMinont  Iv  «li«nir,  v{  $orlrnt  du  thi'âtre  rn  continuint 
Irs  ctiJnls  fuiii'bri'A  ) 


FIS    DU    SCCOSD    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 

Le   théâtre  représente  l'appartement  dlphigénie  dans  le 

temple. 


SCÈNE  I. 

IPHIGÉNIE,  LES  PRÉTRESSES. 

IPHIGÉNIE. 

J  E  cède  â  vos  .désirs  :  du  sort  qui  nous  opprime 

Instruisons  Electre  ma  sœur  : 
{aux  horreurs  du  trépas  j'arrache  une  Tictime  , 
Et  je  sert  à  la  fois  la  nature  et  mon  cœur... 

Hélas  !  je  ue  puis  m'en  défendre  ; 

Four  l'un  de  ces  infortunés, 
Par  DOS  barbares  lois  h  la  mort  condamnés  , 

Je  sens  la  pitié  la  plus  tendre. 
(Mon  cœur  s'unit  &  lui  par  des  rapports  secrets... 

Oreste  serait  de  son  âge  ; 
JCe  captif  malheureux  m'en  rappelle  l'image , 
Et  sa  noble  fierté  m'en  retrace  les  traits. 

D'une  image  y  hélas  !  trop  chérie , 

J'aime  encore  â  m'entretenir  ; 

Mon  ame  se  plaît  à  nourrir 

L'espérance  qui  m'est  ravie. 

Inutiles  et  che):s  ttaosportsi 
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Chassons  nne  vaine  cLimère  : 

Non ,  ce  n'est  plas  <{a'nax  sombres  botds 

Que  je  puis  retrouver  mon  frère. 

SCÈNE  II. 

IFHIGÉNIE,  LES  PRÉTRESSES,  ORESTE 

ET  PILADE. 

U9E   PBÊTBESSE. 

Voici  ces  captifs  malheureux. 

IPHIG^HIE. 

'Allez ,  laisscz-moi  seule  un  instant  avec  eux/ 

(  Les  Prêirekses  sortent.  ) 

SCÈNE  III. 

IPHIGÉNIE,  PILADE,  ORESTE. 

IPBIG^SIS,  à  part. 

Qit'a  leur  aspect  touchant  je  sens  mon  amt  émue! 

OBESTE,  se  précipitant  dans  les  bras  de  Pilade. 

O  joie  inattendue  ! 
Je  puis  donc  t'embrasser  pour  la  dernière  fois. 

PILÀDE. 

Mon  sort  est  moins  affreux  puisque  je  te  revois. 

IPHIGÉ9IE. 

Vous  avez  vu  mes  pleurs  :  je  n'ai  po  m'en  défendre. 
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Hélas!  qui  n'en  verserait  pas 

An  récit  que  j^  viens  d'entendrt  ? 
Si  sur  ces  bords  sanglans  le  ciel  fixa  nos  pas , 
Nous  avons  vu  le  jour  dans  de  plus  doai  climats, 

Et  la  Grèce  est  notre  patrie. 

PILÀDE. 

Quoi!  des  mains  d'une  Grecque  il  faut  perdre  la  vie , 

IPHIGE9IE. 

Ah!  pour  sauver  vos  jours ,  je  donnerais  les  miens  ; 
Alais  Thoas  veut  du  sang  :  sa  piété  twcbare 

Ajouterait  aux  maux  qu'on  vous  prépare , 

Si  de  tons  deux  je  brisais  les  liens. 
Je  pourraii  du  tyran  tromper  la  baibarie... 
De  l^un  de  vous  an  moins  qut  les  jonn  conservés..* 

OBÉ8TE  ET  PILADE. 

Mon  ami ,  to  vivras ,  tes  jours  seront  sauvés. 

IPBiaÉVIE. 

De  celui  de  vous  deux  qui  me  devra  la  vie, 
Pourrais-je  attendre  un  service  ? 

OBESTE  et   PILADE. 

Achevez  ; 
Je  vous  véponds  de  sa  reconnaissance. 

IVBIGÉVIB. 

Dans  Argos ,  comme  vous ,  j'ai  reçu  la  naissance  : 

Il  m'y  reste  encor  des  amis. 
Jurez-moi  qu'un  billet,  fidèlement  remis... 

OBESTE   et   PILADE. 

l'en  atteste  les  dieux ,  vos  voeux  seront  remplis. 
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IPIIIGÉmE. 

Il  faut  donc  entre  vous  choisir  une  victime. 

Hélas  !  dans  le  soin  qui  m'anime , 
Que  ne  puis-je  â  tous  deux  rendre  un  service  égal  ! 
Il  faut  r{ue  Vun  des  deux  expire... 
(  A  part  ) 
Mon  ame  se  déchire. 
Mais ,  puisqu'il  faut  eniin  faire  un  choix  si  fatal , 

(  A  Orcste.  ) 
C'est  vous  qui  partirez. 

OnEITE. 

Que  je  parte  !  qu'il  meure  ! 
O  ciel  ! 

IPHIGÉNIB. 

Répondez  2  met  vœux  : 
Soyez  prêt  h  partir  :  je  cours  en  presser  l'heure. 

SCÈNE  IV. 

ORESTE,  PILADE. 

PILADE. 

O  UGMesT  trop  heureux  ! 
Ma  mort  à  mon  ami  va  donc  sauver  la  vie  î 

OnESTE. 

Lt  je  consentirais  qu'elle  te  fAt  ravie  ? 
M'aimcs-tu  ?  parle. 

PILADE. 

O  dieux  !  tu  l'oses  demander  ? 
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OBESTE. 

M'aimcs-lu  ? 

PILADE. 

«     Quel  discours ,  quelle  fureur  te  presse  ? 

OnESTE. 

Renonce  au  choix  de  la  prétresse. 

PILADE. 

Âh  !  ce  choix  m'est  trop  cher  pour  le  pouvoir  céder. 

ORESTE. 

Et  tu  prétends  encore  que  tu  m'aimes  , 
Lorsqu'au  mépris  des  dieux  sacrifiant  tes  jours... 

PILADE. 

Ils  veillect  sur  les  tiens ,  ils  protègent  leur  cours  ; 
Je  remplis  leurs  décrets  suprêmes. 

OBESTE. 

A  ces  dieu\  conjurés  prétends-tu  donc  t'unir, 
Pour  ajouter  aux  tourmens  que  j'endure  ? 

PILAUE. 

Que  me  demandes-tu? 

OnESTE. 

De  me  laisser  mourir. 

PILADE. 

Non  :  ne  l'espère  pas. 

OnESTE. 

Oreste  t'en  conjure. 

PILADE. 

Crnel  ! 
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OBESTE  et  PILADE,  ensemble. 

Dieux  !  fléchissez  son  cœur , 
Reodez-moi  mon  ami ,  qu'il  m'accorde  sa  grâce , 
Que  tout  mon  sang  vous  satisfasse , 
Qu'il  suffise  h  votre  rigueur! 

OBESTE. 

Quoi  !  je  ne  vaincrai  pas  ta  constance  funeste  ? 
Quoi  !  ton  ame  toujours  se  refuse  â  mes  vceux 
Ne  sais-tu  pas  que  pour  Oreste 
La  vie  est  un  supplice  ai&eux  ? 
Ne  6ais>tu  pas  que  ces  mains  parricides 
Fument  encor  du  sang  que  j'ai  versé  ? 
Ne  sais-tu  pas  que  l'enfer  counoucé 
Rassemble  autour  de  moi  ses  noires  Euménides , 

Qu'elles  m'obsèdent  en  tous  lieux... 
Les  voici ,  de  serpens  leurs  mains  s'arment  encore  ! 
Où  fuir?...  Eh!  quoil  Pilade  et  me  fuit  et  m'abhorre! 
Il  me  livre  à  leurâ  coups!...  arrêtez...  ah!  grands  dieux!  ' 
;(li  tombe  dans  les  bras  de  Pilade.  ) 

PILADE. 

Eh  quoi  !  méconnais-tu  Pilade  qui  t'implore  ?, 

OBESTE}  revenant  à  lui. 

Eh  bien  !  Pilade ,  est-ce  à  toi  de  mourir  ? 

PILADE. 

O  dieux  !  votre  courroux  ne  peut-il  se  fléchir  ? 

OBESTE. 

La  mort  à  mes  tourmens  est  l'unique  relâche. 
Je  l'obtenais  :  Pilade  me  l'arrache  ! 
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PILADE. 

Ah!  mon  ami  :  j'implore  ta  pitié, 
Oreste  ,  bélas!  peut-il  me  méconnaître  ? 
Qu'il  s'attendrisse  aux  pleurs  de  Pamitié  ! 
Ton  ccEur  au  mien  n'est  pas  fieriné  peut-être.' 
Cet  ami  qui  te  fut  si  cher , 
Pilade  est  à  tes  pieds ,  il  conjure ,  il  te  presse  ; 
A  tes  fureurs  laisse-moi  t'arracher , 
Souscris  au  choix  dicté  par  la  prétresse. 

OBESTE,  relevant  Pilade  avec  un  mouvement  de  fureur. 

Malgré  toi ,  je  saurai  t'eulever  au  trépas. 

SCÈNE  V. 

ORESTE,  PILADE,  IPHIGÉNIE,  PRÊTRESSES. 

IPBIGÉ9IE. 
(A  Pilade.)  (  Aux  Prétresses.  ) 

Que  je  vous  plains  !  Vous ,  conduisez  ses  pas. 

ORESTE. 

Non ,  Prétresse ,  arrêtez ,  votre  pitié  s'égare. 

IPBIGÉHIE. 

Que  dites-vous?. 

OBESTE. 

Cest  â  moi  de  mourir. 
Mon  ami  pourra  vous  servir. 
Qu'il  soit  le  digne  objet  d'un  service  si  rare. 

P1LAD(. 

N'écoutez  point  ses  transports  furieux 
Grands-Opéras.  5.  I^ 
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IPHIOÉMIE,  à  Orestc. 
Vive»  et  me  servez. 

OBE8TE. 

Je  ne  le  puis  sans  crime. 

PILADE. 

Crael,  quelle  fureur  t'anime? 
iPHiGéniE. 
Âh  !  je  sens  que  mon  choix  est  dicté  par  les  dieux. 

onsSTE  ,  bas  à  Pilade. 
C'en  c&t  fait  :  ici  même,  d  l'instant ,  je  déclare... 

PILADE. 

Airêtc. 

on  ESTE  f  'laut  à  Ipbigénie. 
lîh  bien  !  sachez... 

PILADE  t  l'interrompant. 

Ariéte...  justes  cieux  I 
IPHIOCaiE,  à  Pilade. 
Quelle  soudaine  horreur  de  votre  ame  s'empare  ?. 

OBESTE,  à  Iphigénie. 
Prononcez ,  que  ma  mort... 

IPBIGÉniE. 

Non,  ne  l'espérez  pas  : 
Un  pouvoir  inconnu,  pressant,  irrésistible, 
Sur  l'autel  des  dieux  même  arrêterait  mon  bras. 

0BE8TE. 

Quoi  1  toujours  à  mes  vœux  vous  éte:i  inflexible  ! 
Mais  c'est  en  vain ,  j'en  atteste  les  dieux  ; 
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Si  mon  ami  n'échappe  aa  sort  qu'on  lai  prépare, 

Je  vais,  m'immolant  à  vos  veux , 
Bépandre  tout  ce  sang  dont  le  ciel  est  avare. 

iPHiGéniE. 

O  dieux  !  eh  bien ,  cruel ,  remplissez  vos  désirs. 

G  RESTE,  courant  à  Pilade. 

Vis ,  mon  ami ,  cours  servir  la  prétresse  ; 
D'une  sœur  qui  m'est  chère ,  adoucis  la  tristesse, 

Porte-lui  mes  derniers  soupirs; 
Adieu. 

SCÈNE  VI. 

IPHIGÉNIE,  PILADE. 

iPBiGiniE. 

Puisque  le  ciel  à  vos  jours  s'intéresse , 
Prêtez-moi  les  secours  que  vous  m'avez  promis  : 

Portez  cet  écrit  dans  la  Grèce , 
Qu'entre  les  mams  d'Electre  il  soit  par  vous  remis. 

PILADE. 

Qu'entends- je?  et  quel  destin  l'une  à  l'autre  vous  lie?, 

IPHIGÉBIE. 

J'ai  respecté  votre  secret  ; 
N'exigez  rien  de  plus. 

PILADE. 

Vous  serez  obéie , 
Je  remplirai  vos  vœux ,  si  le  ciel  le  permet. 

(  Iphigénie  sort.  ) 
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SCÈNE  VU. 


PILADB. 


DnrmrÉ  des  grandes  ânes, 
Ammé! Tiens anneriDOo  bns; 
Remplis  moo  coBor  de  tes  oâcsies  ....I.K., 
3e  nis  snrcr  Oresie,  «o  ooinr  aa  tuépas. 


rim  ou  TioisituE  4Ctc 


ACTE  QUATRIÈME. 

Le  théâtre  représente  l'intérieur  du  Temple  de  Diane.  La 
statue  de  la  déesse,  élevée  sur  une  estrade,  est  au 
milieu  ;  devant  est  ub  autel. 


SCÈNE  I. 

IPHIGÉNIE,  seule ,  et  au  pied  de  Paatel. 

JM  ON  :  cet  afireux  devoir,  je  ne  puis  le  remplir. 
En  faveur  de  ce  Grec  un  dieu  parlait  sans  doute  : 
(Au  sacri&ce  afiireux  que  mon  ame  redoute , 

Non ,  je  n'ai  pas  dû  consentir. 
Je  t'implore  et  je  tremble ,  ô  déesse  implacable! 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  mets  la  férocité  : 

Étoufi^  de  l'humanité 

La  voix  plaintive  et  lamentable. 
Hélas  !  et  quelle  est  donc  la  rigueur  de  mon  8ort?i 
D'un  sanglant  ministère , 
Victime  involontaire. 
J'obéis  i  et  mon  cœur  est  en  proie  au  remord  i 

SCÈNE  II. 

IPHIGÊNIE,  LES  PRÊTRESSES,  ORESTE, 

au  milieu  d'elles. 

LES   PBÊTBESSK8. 

O  DiÂSE ,  sois  nous  propice  ! 

12. 
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La  victime  est  parée ,  et  l'on  va  l'immoler. 
Puisse  le  sang  qui  va  couler, 
Puissent  nos  pleurs  apaiser  ta  justice! 

IPRIOÉHIE,   à  part. 
La  furce  m'abandonne  j  ô  momens  douloureux  ! 

1    OBESTE. 

Voici  le  terme  heureux  de  mes  longues  souflri>uces  : 
IViissc-t-il  letre  aussi,  grands  dieux,  de  vos  vengeances! 

IPniOÉElIE. 

O  ciel  î 

OBESTE. 

Séchez  les  pl<iurs  qui  coulent  de  vos  yeux  ; 
1V(!  plaignez  point  mon  sort ,  la  mort  fait  mon  envie  : 
Fiappez. 

iPIlIGÉmE. 

Ah!  cachez-moi  cette  horrible  vertu. 
Les  dieux  protégeaient  votre  vie; 
Mais  vous  allez  mourir,  et  vous  l'avez  voulu. 

OnESTE. 

Vms  dieux  m'en  avaient  fait  un  devoir  nécessaire. 
En  voulant  prolonger  mon  sort , 
Vous  commettiez  un  crime  involontaire. 

IPHIGÉNIE. 

Uu  crime?  ah!  c'en  est  un  de  vous  donner  la  mort. 

OnESTE. 

Que  ces  regrets  touchans  pour  mon  cœur  ont  de  charmes  ! 

Qu'ils  adoucissait  mes  tourmensl 
Depuis  l'iostaut  Êttal...  hélas  !  depuis  long-tems 
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Pei  sonne  k  mes  malheurs  n'avait  donné  de  larmes. 

IPBIGÉKIE. 

Hélas! 

(Les  prêtresses  environnent  Oreste   en  chantant  le  choeur 
,    suivant;  elles  le  conduisent  dans  le  sanctuaire,  on  elles 
l'ornent  de  bandelettes  et  de  guirlandes,) 

HYMNE. 

TOUTES    LES   PUÊTnESSES. 

Chaste  tille  de  Latone , 
Prête  l'oreille  à  nos  chants  : 
Que  nos  vœux,  que  notre  encens 
S'élèvent  jusqu'à  ton  trône  ! 

USE    SEULE    VOIX. 

Tout  est  soumis  â  ta  loi , 
Dans  les  rieux  et  sur  la  terre  ; 
L'enfer  fléchit  devant  toi , 
Tout  ce  que  rErtJ)e  enserre , 
A  ton  nom  pâlit  d'efiroi. 
En  tout  tems  on  te  consulte , 
Dans  la  paix ,  dans  les  combats  -, 
Et  ton  culte  est  le  seul  culte 
Révéré  dans  ces  climats. 

TOUTES. 

Chaste  fille  de  Latone,  etc. 

(  Pendant  ce  choeur,  lorsque  Oreste  est  paré  de  guirlandes , 
on  le  conduit  derrière  l'autel.  On  brûle  des  parfums ,  et 
on  fait  des  libations.) 

IPHIGÉVIE. 

Quel  moment l  dieu:!^!  secourez-moi! 
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QUATBE   PBÊTBESSES   PBIBCIPAIES. 

(  A.  Iphigénie.) 

Venez ,  sooTenint  prftrcsse ,  ^ 

Remplissez  YOtre  auguste  emploi. 

I P B IG KBI B ,  M  tninaal  à  peine  à  Tantel. 

Barbues ,  atrêcez ,  respectez  ma  feihlgsse. 

(  Elle  frémit  en  fixant  Oreste.  Une  prêtresse  lui  pnfsentc  le 

couteau  sacre.) 

Dien  !  toat  mon  ionf;  se  g)ace  dans  mon  corar. 

LES  pbétucsses. 
Frappez. 

iPBioésiE. 
Je  tremble ,  et  mon  bras  pbis  timide... 

OBESTE. 

Iphigéoie ,  ô  ma  soeur  î 
'Ainsi  tu  fus  jadis  immolée  en  Aulide. 

IPBIOIÎBIE. 

Mon  frère!...  Oreste  1... 

LES  pnÊTDESSEi,  se  prosternant. 
Oreste  !  notre  roi  ! 

OBESTE. 

Qu'cDtends-je  l  se  peut-il  ? 

IPOIOÉBIE. 

Oui ,  c'est  lui ,  c'est  mon  frère. 

OBESTE. 

Ma  sœur  !  Iphigénie  !  est  celle  que  je  voi  ? 
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IPHIGÉBIE. 

t 

C'est  elle  qu'aux  fareurs  d'un  pire, 
Qu'à  la  rage  des  Grecs ,  Diane  a  su  soustraire. 

LES  PBÊTBESSSS. 

Oui ,  c'est  Iphigénie. 

IPBI6ÉNIE,  sej  étant  dans  les  bras  d'Oreste .  ' 
Ah  !  mon  ùhte  ! 

OBESTE. 

Ah  !  ma  soeur! 
Oui ,  c'est  TOUS  ;  oui ,  tout  mon  cœur  me  l'atteste. 

IPBIOÉBIE. 

O  mon  frère!  6  mon  cher  Oreste  \ 

OBESTE. 

Quoi  l  TOUS  pouYes  m'aimer,  vous  n'avez  point  boiteurM. 

IPHIGÉBIE. 

Ah  !  laissons  là  ce  souvenir  funeste , 
LtisseHUoi  ressentir  l'excès  de  mon  bonheur  : 
Sans  te  connaître  encor,  je  t'avais  dans  mon  cœur, 
Au  ciel ,  à  l'univers  je  demandais  mon  fière... 
Le  voiU!  je  le  tiens!  il  est  entre  mes  bras  !... 
Mais  que  vois-je? 

SCÈNE    III. 

tES  PBÉCÉOEBS,  D9E  PRÉTRESSE. 

LA  PBÊTBESSE,  arrivant  avec  précipitation. 
Tremblez  ,  on  sait  tout  le  mystère  : 
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Le  tyran  porte  ici  ses  pas; 
11  sait  qu'an  des  captifs,  destinés  au  supplice, 
Sanvé  par  vous,  fuyait  loin  de  ces  lieux  : 

Indigné,  furieux. 
De  l'autre  il  vient  presser  le  sacrifice. 

LESPBÉTBESSES. 

Grands  dieux!  secourez-nous. 

IPHIGÉ9IE. 

Il  ne  se  fera  pas , 

Ce  sacrifice  abominable,  impie... 

(  Aux  prd tressas.) 

Vous ,  sauvez  votre  roi  des  fureurs  de  Thoas  ; 
Il  est  du  sang  des  dieux ,  ils  défendront  sa  vie. 

SCÈNE  IV. 

LES  pnicéDENS,  TU04S,  oabdes  suite. 
T  ■  0  A  s ,   à  iphigénie. 

De  tes  complots  la  trame  est  découverte. 
Tu  trahissais  le  ciel ,  et  conjutais  ma  perte. 
Il  est  tems  que  les  dieux  soient  enfin  satisfaits. 
Il  est*^tems  de  punir  ta  lâche  perfidie. 
Immole  ce  captif  \  que  tout  son  sang  expie 
£t  ton  audace  et  us  forfaits! 

iPHIGÉaiE. 

Qu'oses-ta  commander ,  barbare  ?, 
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THOAS. 

Obéissez  aux  dieux. 

LES    PBÊTDES8ES. 

Sauvez-nous  justes  cieux. 
Eloignez  les  horreurs  que  ce  moment  prépare. 

THOAS. 
(Aux  gardes.) 

Le  ciel  parle,  il  suffit;  gardes,  sccoodez-moi. 
Qu'on  le  saisisse 

IPHIGiniE. 

O  ciel!  qn'oses-tu  faire? 
f 

THOAS,  aux  gardes. 
Qu'on  le  traîne  ï  lautel. 

IBHIGEBIE,  se  précipitant  au-devant  des  gardes. 

Cruel  1  il  est  mon  frère. 

THOAS. 

Son  frère  ! 

ORESTE. 

Oui ,  je  le  suis. 

IPHIGÉBIE. 

C'est  mon  frère  et  mon  roi,  ~ 
Le  fils  d'Agamemnon. 

THOAS. 

Frappez,  quel  qu'il  puisse  être. 

IPHIGE9IE,  avec  feu. 

(Aux  gardes.)  (Aux  prêtresses.) 

N'approchez  pas.  Et  vous ,  défendez  votre  maître. 

(Les  prêtresses  forment  un  demi-cercle,  et  placent  Oresle 
entre  elles  et  le  sanctuaire.)  _ 
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TBOÂS,  aux  gardes  qui  balancent. 
Lâcbes,  Toos  recolaz  d'effiou.. 
J'immoleni  moi-même,  aox  yeux  de  b  déesse. 
Et  h  TÎctaiie  et  k  prétresse. 
(  On  entend  un  grand  bruit  derrière  le  théâtre.) 
/  OBESTE. 

L'immoler!  qui?  ma  soeor  ! 

THOA  s. 

Oui ,  je  dois  la  piuiir, 

(  L«  bruit  augmente  derrière  le  tbëàtre  ;  ud  enfonce  les  porles 
du  temple  :  Pilade  parait  'n.  la  ttte  de  ses  Grecs.) 

Et  tout  son  sang...  i 

SCÈNE  V. 

LES  pa^cÉDEMS,  PILADE,  TnocPB  DE  GRECS. 

PELADE,  »'élanrant  avec  rapidité  sur  1  boas. 
Cest  û  toi  (le  mourir. 
Puisse  ton  saog  impur  expier  tous  tes  crimes  ! 
Vos  autels  sont  vengés,  dieux  î  prenez  vos  victimes. 

LES  GABDES    BE    THOAS. 

Vengeons  le  sang  de  notre  roi, 
Frappons. 

IPHIGEHIE. 

Grands  dieux  !  sauvez  mon  frère. 
(.Les  Grecs  chargent  les  Scythes.). 
PILADE,  aux  Grecs. 
Courage,  amis,  secondez-moi. 

ORESTE. 

Pilade  !  ô  mon  dieu  tutélairc  ! 
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p  I L  A  D 1 1  dans  les  bras  d'0r«8te. 
O  mon  uoiqae  ami  ! 

(Le  combat  dure  quelques  inslans.) 

csOBUB  DE  GBEC8|  triomphans. 

De  ce  peuple  odieux, 
Exterminons  jusques  au  moindre  reste  ; 
Servons  la  vengeance  céleste , 

Et  purifions  ces  lieux. 
An  nom  de  Pilade  et  d'Oreste. 

C  H  CB  U  B  de  Scythes  fuyans. 

Fuyons  de  ce  lieu  funeste , 
SauYOns-nous, 
Évitons  leurs  coups , 
Les  dieux  combattent  pour  Oreste. 

SCÈNE  yi. 

LES  PBÉcÉDEVs,  DIANE,  descendant  dans  un  nuage 
au  milieu  des  combattans. 

Les  Scythes  et  les  Grecs  tombent  à  genoux  à  la  voix  de  la 
déesse  ;  Ipbigénie  et  les  prétresses  lèvent  les  mains  vers 
elle. 

DIAETE. 

(Abbêtez,  écoutez  mestlécrets  étemels... 
Scythes,  aux  mains  des  Grecs  remettez  mes  images  : 
Vous  avez  trop  long-tems,  dans  ces  climats  sauvages, 
Déshonoré  mon  culte,  et  soqillé  mes  autels. 
(A  Oreste.) 
Malheureux  fils  d'un  plus  malheureux  père, 
Grands-Opéras.  5.  ;]3 
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Les  dieux  sont  enfin  satisfaits  : 
Tu  n'entendras  plus  désormais 
Les  cris  plaintif  des  mânes  de  ta  mère  ; 
Tes  pleurs  ont  lavé  tes  forfaits , 
Je  prends  soin  de  ta  destinée  : 
Mycèue  attend  son  roi ,  vas  y  régner  eu  paix , 
Et  rends  Iphigénie  à  la  Grèce  étonnée. 

(Diane  rcmonle  au  ciel.) 

SCÈNE  VII. 

IPHIGÉNIE,  ORESTE,  PILADE,  pbêtiiesses 
SCYTHES,  GRECS,  etc. 

PILADC. 

Ta  sœur!  qu'ai •  je  entendui? 

■  ODESTE. 

Partage  mon  bonheur. 
Dans  cet  objet  touchant  d  qui  je  dois  la  vie, 
Et  qu'un  penchant  si  doux  rendait  cher  i  mon  cceur, 
Connais  ma  soeur  Iphigénie. 

CHCeun   GÉNÉnAL. 

Les  dieux,  long-tems  en  courroiu  , 
Ont  accompli  leurs  oracles  ; 
Ne  redoutons  plus  d'obstacles, 
Uu  jour  plus  pur  luit  pour  nous; 
Une  paix  douco  et  profonde 
Règne  sur  le  sein  de  l'onde  : 
La  mer,  la  terre ,  et  les  cieux ,    * 
Tout  favorise  nos  voeux. 

FIN    D'iPBlOÉ^ilE    £V    XAUF.IDE. 
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yj»  a ,  sous  vos  augustes  traits , 
Oftert  â  DOS  regards  la  touchante  Antigone  ; 
C'était  la  rendre  chère  à  tous  les  bons  Français  |. 

Et  relever ,  avec  un  peu  d'excès , 
La  modeste  vertu  dont  son  firont  se  couronne. 
D'un  père  infortuné  sa  main  sécha  les  pleurs;. 

Chacun  se  plut  â  voir  en  elle , 

Paitagcant  ses  nobles  douleurs, 
De  L'amour  filial  un  grand  et  pur  modèle  ; 

Mais  il  en  est  un  plus  fidèle  , 

Bien  autrement  cher  à  nos  cœurs, 

A  qui  cette  Grecque  immortelle 
Elle-même  ptTrirait  son  hommage  et  ses  vœux , 

Et  cette  Antigone  nouvelle 
Du  moins  n'existe  pas  dans  les  tcms  fabuleux. 

GUILLARD. 


idu 


PERSONNAGES. 


ŒDIPE. 

POLINICE,      )     ^^^^^ 

ANTIGONE,   ) 

THÉSÉE,  roi  d'Athènes. 

ÉRIPUILC,  sa  fille. 

LE  GRAND-PRETRE  des  EoMiMOCS. 

€N  ATHÉNIEN. 

UNE  ATHÉNIENNE. 

Peuple. 

Soldats. 


La  scèiie  est,  pendant  les  deux  premiers  actes ,  k  Colone  ; 
et  pendant  le  troisième,  à  Athènes,  dans  le  palais  de 
Thésée. 


i3. 


ŒDIPE 

A  COLONE, 

TRAGÉDIE-  LYRIQUE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  plaine  voisine  d'Alhèiies  :  on 
voit  cette  ville  dans  le  lointain.  D'un  côté  est  un  bois 
de  cyprès  qui  couvre  le  fond  do  temple  des  Eomé- 
nides  ,  dont  la  porte  principale  est  saillante  et  décen* 
verte. 


SCÈNE  I. 

THÉSÉE,  POLINICE,  ÉRIPHILE,  suite? 

THÉSÉE. 

hus  vain  un  frère  ingrat  vous  ravit  la  couronne, 
Prince ,  mon  peuple  et  moi  reconnaissons  vos  droits  r 
La  nature  et  la  loi  vous  appellent  au  trône  , 
Le  droit  de  Polinice  est  la  cause  des  rois. 

Ma  fille  est  le  précieux  gage 
De  l'étroite  union  <pe  je  fi>rme  anjourdlmi  ^ 
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Ce  doux  bymeD ,  où  je  TeDgage , 
Sera  de  nos  états  le  plus  solide  appai. 

rOLlHICB. 

'Ah  l  le  trône  où  j'aspire  a  cent  fois  moins  de  charmes 
Que  la  main  qa'à  mes  Tœux  voas  daignez  présenter 
Animé  par  ses  yenx ,  sootena  par  vos  aimes , 
Est-il  qaelqne  ennemi  qui  puisse  m'arréter  ?. 
Le  fils  des  dieux ,  le  successeur  d'Alcide , 

Thésée  arme  anjourdliui  pour  moi  : 
Faible  ennemi ,  fîère  ingrat  et  perfide, 
Étéocle  frémis  d'eflroi  ! 
La  valeur  et  la  beauté  même 
Se  réunissent  contre  toi  : 
Cède  à  leur  voix  suprême , 
Tremble  devant  ton  roi. 

SCÈNE  II. 

Les  pnÉcÊDESS,  PEUPLlE,  SOLDATS. 

THÉSÉE. 

HabitAbs  de  Colone  et  citoyens  d'Athène , 
Prenez  part  au  bonheur  que  ce  grand  jour  amène. 
Pour  gendre  et  pour  ami  je  choisis  ce  héros , 
Au  trône  des  Thébains  je  promets  de  le  rendre  : 
Vous ,  braves  compagnons  de  mes  nobles  travaux, 
Soldats,  jurez  de  le  défendre. 

CHOEUR   DE   SOLDATS. 

Nous  braverons  pour  lui  les  pins  sanglans  hasards  : 
Qu'il  guide  nos  braves  cohortes  ! 


ACTE  I,  SCÈE9E  III.  i5d 

Thèbes  nous  ouvrira  ses  portes  t 

Ou  le  dernier  de  nous  moarra  sou»  ses  remparts. 

(  Thésée  se  place  sur  un  trône ,  Polinice  et  Ériphile  un  peu 
plus  bas;  les  troupes  défilent  devant  eui. 

UH  BÉnAULT,  aux  troupes. 

Vous  avez  eutendu  les  ordres  de  Thésée  ; 
Vous  suivrez  le  héros  dont  son  cœur  a  fait  choix  : 
Protecteurs  de  l'état  et  défenseurs  des  rois , 
(A.  vos  bras  éprouvés  toute  gloire  est  aisée. 
(  Les  troupes  forment  diverses  évolutions  et  s'éloignent. } 

SCÈNE  III. 

• 

LESPBiCÉDEKS,  UHE  ATHÉNIENNE,  DE  JEUSEt 
COLOVIATESET  DE  JEUNES   ATHlÊaiEBABS  VÎeO- 

ueut  offinr  des  présens  à  Ériphile. 

DIVERTISSEMENT. 

CnOBUn   DE   FEMMES. 

ALLEZ  régner,  jeune  princesse; 
Puisse  un  si  grand  hynaen  rendre  heureux  vos  beaux  jours  ! 
Si  de  nouveaux  sujets  réclament  vos  amours , 
Que  ceux-ci  soient  encor  chers  è  votre  tendresse. 

UVE   ATH^niEWE. 

Vous  quittez  notre  aimable  Athène , 
Et  vous  emportez  nos  regrets  : 
Trop  heureux  vos  nouveaux  sujets  ! 
Hélas!  vous  leur  plairez  sans  peine. 
Sur  le  cœur  de  tous  les  mortels 
Votre  aimable  empire  se  fonde  ^ 
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Il  n'est  aucun  pays  du  monde 
OÙ  la  beauté  n'ait  des  autels. 

iniPHlLE. 

Te  ne  vous  quitte  point  sans  répandre  des  larmes  f 
lit  dans  vos  sentimens  mon  cœur  est  de  moitié  ; 

Quels  que  soient  l'amour  et  ses  charmes, 

Ils  n'ôtent  rien  â  l'amitié. 
(  On  danse.  Le  peuple  se  relire  aux  extrémités  da  théâtre.  ) 

.      SCÈNE  IV. 

THÉSÉE,  POLINICE,  ÉBIPHILE ,  sur  le  devant 
de  la  scène;  le  peuple  reste  dans  le  fond. 

T  HÉSÉE ,  à  Polinice. 

Ched  prince ,  allons  an  temple  oflrir  nos  sacrifices  ! 
Que  les  filles  du  Styx  confirment  nos  sermens  ! 
D'Athène  et  de  ses  rois  puissautes  protectrices , 
De  nos  traités  leurs  noms  sont  les  garans. 
Venez. 

POLIHICE  ,   à  part. 
Dieux  ! 

THÉSÉE. 

Voire  cause  est  juste  ; 
Leur  présence  pour  vous  est  uu  bienfait  de  plus. 

POLiaiCE,  troublé. 

Leur  nom  sacré....  ce  temple  auguste.... 
Béveillent  le  remords  dans  mes  sens  éperdus. 

inipHiLE,  à  part.. 
Je  tremble. 
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THÉSÉE. 

Qael  efiroi  ">... 

POLINICE. 

Seigneur,  j'avais  un  père.... 
Hélas  l  tout  TuDivers  a  connu  ses  malheurs. 
£h  bien  I  Seigneur ,  c'est  moi  qui  comblai  sa  misère. 
Mon  peuple ,  mes  amis ,  des  oracles  trompeurs , 
L'ambition,  peut-être,  ou  quelques  dieux  vengeurs , 
A  signer  son  exil  ont  contraint  ma  faiblesse. 

EBIPHILE. 

Ciel  î 

THÉSÉE. 

Qu'cst-il  devenu  ? 

POLIRICE. 

J'ignore  en  quels  climats 
Il  traîne  une  afTreuse  vieillesse. 
Bientôt  trahi  par  des  amis  ingrats , 
Chassé  du  trône  par  un  frère , 
J'ai  d'états  en  états  promené  ma  misèie. 

Par  le  malheur  instruit  trop  tard ,  héks  ! 
Je  détestais  mon  crime ,  et  pleurais  sur  mon  père , 
Lorsqu'entin  dans  Athène  un  dieu  guida  mes  pas. 
Votre  cour  devint  mon  asile , 
Je  trouvai  dans  vous  un  vengeur  ; 
Je  connus,  j'adorai  la  charmante  Ériphile, 

Et  la  paix  rentra  dans  mon  coeur. 
Ses  vertus,  ses  appas,  son  respect  pour  son  père. 
Dans  mon  cœur  attendri  Brent  naître  l'amoor  ; 
N     L'espoir  de  l'égaler  uu  jour 
Me  Ht  désirer  de  lui  plaire. 
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THÉSÉE. 

Cher  prince ,  calmez-vous ,  le  ciel  s'apaisera  ; 
Piès  de  lai  le  remords  tient  liea  de  rioDocence. 

lÊBlPBILX. 

Vous  veijez  votre  père ,  il  vous  pardoDDera. 

POLIKICE. 

Âh  !  que  ce  moment  tarde  à  mon  impatience! 

EflSEMSLE. 

Implorons  les  Lienfaits 
De  nos  déesses  protectrices  : 
Allons  former  sous  leurs  auspices 
Les  nœuds  sacrés  et  d'hymen  et  de  paix  > 


SCÈNE   V. 


THÉSÉE,  POLIMICE,  ERIPHILE,  gaddes 

PECVLE^   TROUPES. 

(  Thésée,  Podinice  et  Éripbile  s'approchent  du  temple.  Les 
prélres  se  placent  à  l'entrée.  On  y  dresse  un  autel  portatif 
Le  pc^pie  et  les  troupes  se  rangent  de  côte.  )    . 

LE   GnABD-PnèTRE    ET    LE    CBCBUII. 

HTMNC. 

Marche  des  prêtres  pendant  Thymne. 

O  VOUS  que  Tinnocence  même  ^   * 
N'ose  implorer  qu'avec  terreur , 
De  votre  justice  suprême 
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Ne  déployez  pas  la  rigueur. 

Vous  percez  dans  la  nuit  obscure 

Da  cœur  des  perfides  mortels  : 

L'audace  impie  et  l'imposmre 

N'ont  jamais  souillé  vos  autels. 

(  Après  la  marche ,  les  prêtres  se  placent  vis-ji-visde  l'autel 
qui  est  devant  la  porte  du  temple.  ) 

LE   GBÀHD-PBÊTBE. 

Divinités ,  d'Atbènes  protectrices , 
Thésée  implore  votre  appui  -, 
Polinice  s'unit  h  lui  : 
Approuvez  leurs  desseins ,  et  soyez  nous-propices. 

(  Un  grand  silence.  } 
'     LES    PJRÊTBES. 

Approuvez  leurs  desseins  et  soyez-nous  propices. 

(  Un  grand  silence.  ) 

LE   GBASD-PnÊTBE    ET   LES    PBÊTBES,  à  demi-VOix. 

jO  déesses,  apaisez-vous! 
Vous  lisez  dans  nos  cœurs ,  vous  voyez  dos  pensées , 
Méntons-nous    votre  courroux  ? 

(  On  brûle  l'encens ,  le  feu  s'éteint ,  «t  le  réchaud  sacré  se 

renverse.  ) 

LE    GBÂHD-PBÊTBE. 

Les  déesses  sont  courroucées  ; 
Peuples ,  piètres ,  rois ,  tremblez  tous  ! 

POLimcE,  àpirt. 
Mon  père  ! 

ÉBIPHILE. 

Âb!  Polinice! 
Grands-Opéras.  5«  l4 
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TOUS. 

O  jour  afireax  pour  nous  ! 

(  Le  tonnerre  ^onde  ,  les  portes  du  temples  s'ouvrent,  on 
aperçoit  le  groupe  des  trois  Euménides,  l'autel  est  tout  en 
feu.  ) 

LES   PBETIIES  ET   LE   PEUPLE. 

O  déesse ,  apaisez-vous  ! 

UNE   VOIX. 
I90D,  DOD. 

PtoLISlCE. 

Mon  père  ! 

LES  PnÊTBES    ET    LE    PEUPLE. 

Fuyons  tous. 

(  Les  prêtres  et  le  peuple  fuient  en  désordre ,  Thésée  ,  Poli- 
nice  et  Eripbiie  s'éloignent  en  silence.  ) 


riK  DU  phemieb  acte. 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  ud  désert  épouvantable.  On  aperçoit 
dans  le  fond  le  temple  des  Euménides  ;  et  sur  le  côté 
des  ifs ,  des  cyprès  et  des  rochers. 


SCÈNE  I. 

POLINICE,  seal. 

vJo  vais>je ,  malheureux ,  et  qn'osé-je  espérer  ?. 
Trahi  par  mes  sujets ,  et  maudit  par  mon  père , 
En  horreur  au  ciel  même ,  en  horreur  à  la  terre  , 
Quel  secours  me  promettre ,  et  quels  dieux  implorer  > 
Le  noir  venin  qui  me  consume 

Me  suit  partout ,  s'attache  à  ces  climats  ; 
•A  mon  aspect ,  des  dieux  la  vengeance  s'allume , 

Je  souille  la  terre  où  s'impriment  mes  pas. 
Hélas  !  d'une  si  pure  flamme 
Je  sentais  mon  cœur  embrasé  ! 
Cet  amour  vertueux  eût  épuré  mou  ame. 
Mais  mon  père....  mon  père  était*il  apaisé  ? 

Je  ne  voulais  que  le  voir  et  l'entendre , 
Mes  pleurs  auraient  coulé  sur  son  sein  attendri  ; 

De  mes  remords  il  n'eût  pu  se  défendre  ; 
Un  père  est  toujours  père ,  et  je  l'aurais  fléchi. 
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Quelqa'oa  paraît  sur  la  moutagQe« 
Qael  est  donc  ce  vieillard ,  qu'une  esclave  accompagne  1 
-Avançons...  Juste  cief!  c'est  Œdipe!  e^est  lui  I 
'Ah  !  coarons  vers  Thésée  implorer  son  appui» 

SCÈNE  II. 

ŒDIPE,  ANTIGONE. 

(  Ils  descendent  de  la  montagne  {  Œdipe  est  soutenu  par 

Antigone.  ) 

tEortE. 

Ab  I  n'avançons  pas  davantage  : 
La  fiuigoe  m'accable. 

AVTI009E. 

Appuyez-voua  mt  moi. 

CBDIPE. 

Tous  mes  maux  retombent  sur  toi , 

O  ma  chère  Antigone  ! 

(  Il  s'assied.  ) 

AflTIOOaE. 

Hélas  I  prenez  courage.^ 
Les  dieux  vous  doivent  leurs  secours». 

CBDIPE. 

Je  suis  Œdipe  ! 

ABTIOOBE. 

Ils  veillent  sur  vos  jours , 
Uii  ont  guidé  T08  pas. 
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ceoiPE. 
Je  suis  Œdipe  ! 

ASTIGOBE. 

A  mes  vœni ,  â  mes  cris ,  ils  ne  seront  pas  sourds  ; 
Que  votre  trouble  se  dissipe. 

CBOIPE. 

Les  ancls  !....  comme  ils  m'ont  traité  ! 

ASTIGOSE. 

Voire  Antigone ,  hélas  !  ne  vous  est  donc  plus  chère  ? 

<BDIPE. 

Enfans  dénaturés  !  je  les  aimais  î 

ASTIOOSIE. 

Mon  père  ! 

CEDIPE. 

Les  dieux  me  vengeront  de  ton  impiété , 
Cruel  et  fougueui  Polinice. 

AEITIGOSE. 

lAh  !  voulez-vous  toujours ,  sans  pitié  pour  mes  pleurs , 
Par  d^affreux  souvenirs  irriter  vos  douleurs  ?, 

OBDIPE. 

Ma  vie  est  un  tourment ,  il  est  tems  qu'il  finisse. 

AVTIGOSE. 

O  ciel  !  vous  demandez  la  mort  ; 
Que  deviendra  donc  Antigone , 
Si  vous  l'abandonnez  ! 

CBDIPZ. 

Ma  fille  I  hélas  !  pardonne , 


]62  0BD1PE  A  COLOIfE. 

Pardonne  un  doulouceax  transport  ; 

C'est  toi  qae  mon  malheur  opprime  : 
De  l'amour  filial  innocente  victime , 
.Ton  père  te  bénit  et  pleure  sur  ton  sort. 

AVTIGOflE. 

Mon  sort  !...  je  le  préfère ,  en  ma  douleur  profonde , 
•A  Ibymen ,  aux  grandeur! ,  à  l'empire  du  monde. 

Tout  mon  bonheur  est  de  suivre  vos  pas , 

De  vous  servir,  de  recueillir  vos  larmes. 

Qu'un  si  beau  sort  pour  mon  cœur  a  de  charmes  ! 

C'est  mon  seul  bien ,  ah  !  ne  m'en  privez  pas. 

Si  vous  m'aimez ,  oui ,  si  je  vous  suis  chère , 

Que  mon  amour  vous  console  du  moins  ! 

Cest  mon  espoir,  c'est  le  prix  de  mes  soins  ; 

Vivez  pour  moi ,  soyez  toujours  mon  père. 

ŒDIPE. 

Ta  consolante  voix  a  passé  dans  mon  cœur  : 
J'oublie  en  ce  moment  soixante  ans  de  malheur  ; 
Mais ,  dis ,  où  sommes*nous  ? 

AUTIGORE. 

Sur  un  rocher  teirible  : 
Plus  loin  sont  des  cyprès  ;  sous  leur  ombre  paisible 
On  voit  un  temple  antique. 

GBDIPE. 

Un  temple  !  ô  jpur  d'efiîoi  ! 
O  supplice  !  ô  tourmens  ! 

AVTIGOIIE. 

Ah  !  Seigneur  ! 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  i6î 

ŒDIPE. 

le  les  voi  ! 
Ce  soot  elles ,  ce  sont  ces  fières  Euménides. 
J'entends  les  sîfllemens  des  serpeos  homicides... 
O  ma  ch^e  Antigone  ! 

ABTIGOEIE. 

o  cieax!  ô  justes  cieux! 

ŒDIPE. 

Le  voilà  ce  sentier  où  mon  bras  fnrieux 

A  versé  le  sang  de  mon  père... 
Cythcron  !  Cytbéron  ! 

ASTIGOSE. 

Ne  m'enteodez-vous  pas  ? 

ŒDIPE. 

C)lhéronî  Cytbéron! 

ABTIGOSE. 

C'est  votre  fille,  hélas! 
C'est  Antigone  en  pleurs  qui  vous  tient  dans  ses  bras. 

ŒDIPE. 

Quoi  !  Jocaste  ,  c'est  vous  !  mon  épouse ,  ma  mère  ! 
Que  voulez-vous  î 

ANTIGOSE. 

Ah  !  calmez  mon  efiroi. 

ŒDIPE. 

Cachez-moi  cet  autel  funeste , 
Où  le  ciel  même  osa  consacrer  notre  inceste. 

ASTIGOVE. 

Mou  père  ! 
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OBDIPE. 

Dieux  vengears  !  que  Tonliez^vOQS  de  moi  7 
Mes  yeux  souillaient  la  lumière  céleste  ; 
Ma  main  les  arracha. 

AflTIOOaE. 

Grands  dieux  ! 

OBDIPE. 

Qui  me  soulagera ,  dans  ma  douleur  profonde? 

Mon  nom  même ,  mon  nom  est  en  horreur  au  monde , 

Les  peuples  ef&ayés  me  rejettent  loin  d'eux. 

Filles  du  Styx  ^  terribles  Euménides , 
Œdipe  vous  implore  ;  armez  tous  vos  serpens , 
De  leurs  afireux  replis  venez  ceindre  mes  flancs. 

AHTiaoae. 

Dieux  justes  !  dieux  démens  1 
Antigone  vers  vous  lève  ses  mains  timides  , 
Ayez  pitié  d'Œdipe ,  et  calmez  ses  tourmens. 
Dieux  bienfissaus  !  que  ma  voix  vous  fléchisse  ! 
(  A  Œdipe.  ) 

Mon  père  ! 

OEDIPE I  la  repoussant. 

Laisse-moi ,  malheureux  Polinice , 
Je  t'ai  maudit. 

AflTIGOBIE. 

Mon  père  !...  ah  l  reconnaissez-moi  ! 

CEDIPE. 

Qu'entends-je-l  quelle  voix  1  Antigone ,  est-ce  toi  ?. 

ASTIGOIIE. 

Se  peut-il  que  son  père  |  hélas  !  la  méconnaisse  ?< 
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CBDIPE. 

O  digpe  objet  de  ma  tendresse  ! 
Ma  fille  !  laisse-moi  te  serrer  dans  mes  bras  i 
laisse-moi  m'assurer  de  mon  bonbeor. 


ÂEITIOOllE. 

Hélas  1 

ŒDIPE. 

O  ma  fille  ! 

autigoi^e. 

0  mon  père  ! 

ENSEMBLE. 

O  transports  pleœs  de  cbarmes  ! 
Jouissons  da  bonhear  si  doux , 
De  vivre  pour  nous  seub,  de  confixndre  nos' larmes. 

AflXIOOBE. 

J'entends  du  bruit....  on  avance  vers  nous. 

CBDIPE. 

Ah  I  nous  sommes  perdus  ! 

SCÈNE  m. 

ŒDIPE,  ÂNTlGOREy  lb  peuple. 

PBEUIÀBB   PABTIE  DU    PEOPLB. 

Quel  mortel  téméraire 
Dao»  ces  liens  révérés  ose  porter  ses  pas  2 
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8ECOSDE   PARTIE   DU    PEUPLE. 

Son  aspect  sacrilège  a  soniUé  nos  cliioats, 
C'est  lai  çpi  de  nos  dieux  attire  la  colère. 

TOUS. 

Il  faut  l'interroger. 

GEDIPE,  à  part. 
O  ma  fille  ! 
ASTIGOSB,  à  part. 

Ah  !  mon  père  ! 

VV  CODTPBÉE. 

Audacieux  vieillard ,  quel  funeste  destin 
A  sur  ce  mont  sacré  conduit  vos  pas  impies  ! 
Votre  religion  le  consacre  aux  furies , 
Et  nul  mortel  ne  le  proûtne  en  vain. 

AKTiaOSE. 

Ah  !  loin  de  le  blAmer,  daignez  plutôt  le  plaindre  y 
Méconnaissant  vos  lois ,  il  a  pu  les  en&ebdre. 

LE  conTPoiE. 

Quel  est-il  ?  d'où  vient-il  ?  et  quel  est  son  dessein  ?    ' 

AflTIOOEIE. 

Cest  un  infortuné  qui  demande  un  asile. 

,  LE    COBTPBÉE. 

Quel  est  son  nom ,  son  rang ,  son  pays  et  ses  dieux  ? 

AHTIOCBE. 

Il  est  homme  |  U  est  malfaecirenx  ; 
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Cest  vous  en  dire  assex ,  le  reste  est  inutile. 

TOUS. 

Qu'il  réponde  lui-même. 

ANTIGOSE. 

Hélas  I 

LE   CORYPHEE. 

Votre  pays  ? 

ŒDIPE. 

Tbèbes. 

LE   COBTPfiéE. 

Et  voire  nom? 

CEDIPE. 

O  destins  ennemis  ? 

LE    COBTPHéE. 

Cest  Œdipe. 

TOUT   LE   PEUPLE. 

Grands  dieux  !  OEdipe  I 

LE   COnTPHÉE. 

Cest  lui-même. 

LE   PEUPLE. 

OEdipe  est  l'ennemi  des  hommes  et  des  dieux  ; 
Entraînons-le ,  qu'il  parte  au  moment  même  ; 
Que  son  coupable  aspect  n'infecte  plus  ces  lieux. 

(  Ils  s'emparent  d'OEdipe.  ) 

ASTIGOBE. 

Âh  !  cruels ,  arrêtez. 
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CHOEUB. 

Il  a  tué  sou  père. 

ASTIOOBE» 

:Barbares  ! 

OBDIPE. 

O  ma  fille  I  Ah  !  oe  m'eo  privez  pas. 

LE  PEUPLE. 

Ses  enûins  sont  ceux  de  sa  mère. 
Point  de  pitié  !  qu'il  parte  et  purge  ces  Et^ts. 

SCÈNE  IV. 

LES  PBiciuErs,  TBESÉE,  gabdes. 

THÉSÉE. 

Babbares!  arrêtez l  quelle  rage  inhumaine!... 

AHTIOOHE. 

Cest  mon  père ,  hélas  !  qu'on  entraîne  ; 
Ren4ez-le  moi,  Seigneur,  ou  j'expire  à  vos  yeui;. 

LE   PEUPLE. 

OEdipe  est  l'ennemi  des  hommes  et  des  dieux. 

TuésÉE. 

Per&des ,  retenez  ces  cris  séditieux  ; 

Rendez  Œdipe  ,  ou  craignez  ma  colère... 

EioignesL'VOUS.... 

(  Le  peuple  s'cloigoe.  ) 
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ANTIGONE. 

O  bonté  tutclairc  ! 

THÉSÉE. 

Bespectable  étranger,  dont  je  plains  la  misère , 
'Agréez  le  secoars  que  je  dois  voul^  ofirir  ;- 
J'ai  connu  le  malheur  et  j'y  sais  compatir. 

Du  malheur  auguste  victime , 

Mettez  un  terme  à  vos  regrets  : 

Quand  le  cœur  est  exempt  de  crime , 

Du  sort  on  doit  braver  les  traits. 

Que  votre  ame  en  paix  s'abandonne 

Aux  soins  que  nous  prendrons  de  vous; 

Pour  vous  servir  nous  aurons  tous 

Le  zèle  et  le  cœur  d'Antigone. 

ARTIGONC 

O  bouté  secoQiable  et  chère  1 

ŒDIPE. 

O  roi ,  le  modèle  des  rois  ! 

THÉSÉE. 

Eh  !  quel  autre  eîît  oié  moins  faire  ? 
Sur  tous  les  cœurs  vos  malheurs  ont  des  droits. 

OEDIPr. 

Malheureux  depuis  ma  naisiiance  , 
Je  n'ai  trouvé  que  vous  sensible  ix  mes  douleurs. 

THtSÉE. 

Malheureux  dès  votie  naiàsnm.e, 
Goûtez  en  paix  ici  l'oubli  de  vos  malheurs. 

Grands-Opéras.   5.  I^ 


î 
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BNSBllBIB. 

ŒDIPCi    ABTIOOSE. 

Hélas  !  quelle  recoimaissaiice 
Peut  jamais  acquitter  nof  cœurs  I 

TBisÉK. 

Goûtez  en  paix  ici  Tonbli  de  vos  malheurs. 


PIS  DU    SECOVD   ]kC«E. 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  un  vaste  appartement  du  palais  de 

Thésée. 


SCÈNE  I. 

POLINICE,  ANTIGONE. 

POLIHICE. 

UCiDiPE  et  le  roi  sont  ensemble  : 
Je  puis  enfin,  ma  sœur,  vous  parler  sans  témoins. 

ABTIOOVE. 

cher  Polinice  !  béias  !  le  malheur  nous  rassemble. 
Je  sais.... 

POLINICE. 

D'un  frère  ingrat  je  n'attendais  pas  moins.  ' 
J'ai  mérité  mon  sort ,  et  souflre  sans  me  plaindre  ; 
Je  crains,  mais  pour  Œdipe. 

ABXIGOBZ. 

Et  qu'aurait-il  â  craindre? 

POLIKICE. 

Un  dieu  vengeur  babîte  parmi  nous  ;' 
Partout  la  mort  nous  environne  ; 
Les  sombres  déités  qu'on  adore  â  Golone , 
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Par  les  plus  j^raods  fléaux  aononceot  leur  coarroax; 
Les  meilleurs  citoyens  sont  frappés  de  la  fondre. 
On  s'assembte  en  tunolte ,  os  oé  slit  cfip  résoudre  ; 
Par  un  grand  sacrifice  on  veut  flécBir  les  dieux , 
Ht  Ton  demande  enfin  Œdipe  pour  Tictime. 

AHTIGOME. 

'  JVIais  Thésée  est  pour  lui  ;  ce  héros  magnanime 
Laissera-t-il  périr  OEdipe  sous  nos  yeux  2 

POLIHICE. 

Pourra -t-il  retenir  un  peupk  furieux. 

Qui  croit,  dans  son  zèle  barbare, 
Avoir  à  soutenir  la  cause  de  ses  dicot  ? 

ASTiaONE. 

Que  faire ,  bêlas  ! 

POLimCE, 

Ma  sœur ,  il  faut  quitter  ces  lieux. 
N'exposons  pas  un  bien  li  race. 

EVrSIHBtB. 

ABITiaOBE« 

Vous  le  savez,  grands  dieux!  nos  coeurs  sont  inuocens. 
Me  mctirez-vous  jamais  de  terme  à  nos  tourmens? 

POLISICE. 

Grands  Dieux  !  j'ai  mérité  toute  votre  colère  ; 
Frappez.,  tonnez  sur  moi ,  mais  épargnez  mon  père. 

ASTiaoNC. 

Appesanti  par  Pdge ,  usé  par  la  douleur , 

Peut-il  encore ,  traînant  en  tous  lieux  sou  malheur , 

D'un  exil  éternel  suppoi;ter  la  Êitigue  ? 


ACTE  III,  SCÈNE  I.  1-3 

L'inforlaué  !,...  mon  frère  ,  il  n'y  suryivra  pas. 

Hélas  !  contre  ses  jours  le  monde  entier  se  ligue  ; 

Il  n'a  d'autres  soutiens  que  ces  débiles  bras. 

Dieux  !  ce  n'est  pas  pour  moi  que  ma  voix  vous  implore  ; 

OEdipe  a  besoin  de  mes  jours  ; 

Daignez  en  prolonger  le  cours. 
Conservez-moi  pour  lui ,  que  je  le  serve  encore  ! 
Les  feux  d'un  ciel  brûlant,  la  rigueur  des  frimas, 
L'insnite,  le  mépris,  l'opprobre,  la  misère, 
Je  supporterai  tout  :  je  ne  me  plaindrai  pas 
Si  je  puis  adoucir  les  peines  de  mon  père. 

POLIHICE.      .  » 

Dieux  !  que  tant  de  venu  rend  coupable  ton  frère  ! 
Détestable  aitisan  des  malheurs  de  mon  père.... 

Ah  !  tout  l'enfer  est  dans  mon  cœur  ; 
Il  faut  l'en  arracher....  Antigone  !  ma  sœur! 
Ta  pourrais  m'obienir  une  faveur  bien  chère. 

ANTIGOSE. 
Ju  voudrais?.... 

POLINICE. 

T'imiter,  partager  tous  tes  soins. 
Que  je  sois  de  tes  pas  le  compagnon  fidèle, 
Foin  soulager  mon  père  en  ses  prcssans  besoins, 
J'auiai  bien  plus  de  force,  et  j'aurai  tout  ton  zèle. 

ABTIGOVE. 

Hélas  ! 

POLIHICE. 

Je  sais  tous  mes  forfaits. 
Je  fus  ingrat,  dénaturé,  barbare.... 

i5. 
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Mais  qu'au  moins  mon  reiour  répare 
Les  crimes  afireux  que  j'ai  faits. 

AffTIGOHE. 

Quoi!  tu  renoncerais?.... 

POLimCE. 

Tout  me  sera  facile , 
Oui ,  je  renonce  en  ce  momeot 
'A  mes  droits ,  à  mon  sceptre....  à  la  main  d'Êri[>ljiIe. 
Juge  par-là,  ma  soeur,  si  mon  coeur  se  repeut! 

Kn  ma  faveur  daigne  attendrir  un  {yètt  ; 
Qu'un  iib  coupable  embrasse  ses  genoux. 

ABTiaOflE. 

Ne  doute  point  de  mon  zèle  siucère  ; 

Va  ,  pour  mon  cœur  c'est  un  emploi  bien  doux. 

POLtaiCE. 

Crois-tu  qu'un  retour  véritable 
Puisse  jamais  eflàcer  tous  mes  torts  ? 

ASTIGOSE. 

Quand  il  aura  vu  tes  remords, 
Il  oubiîra  que  son  iils  fut  coupable. 

^  POLIBICE. 

Quel  moment  pour  mon  cœur! 

A9T1009E. 

Quel  jour  beuieux  pour  nou6 1 

ENSEMBLE. 
Grands  dieux  !  si  le  remords  vous  touche, 
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Parlez  voas-mémes  par     }         >  bouche. 
£t  d'un  père  irrité  désarmez  le  courroux* 

POLIflICE. 

On  vieot  ;  c'est  Thésée....  et  mon  père. 
3e  n'oserai  jamais  paraître  devant  lui. 

(  11  se  retire  au  fond  da  théâtre.  ) 

SCÈNE   II. 

JUESëE,  ŒDIPE,  ANTIGONE;  POLINICE, 

au  fond  du  théâu-e. 

THÉSÉE,  àOEdipe. 

^Auguste  malheureux ,  comptez  sur  mon  appui  ; 
Je  rends  k  votre  amour  la  fille  la  plus  chère..*. 

Je  vais  trouver  ce  peuple  téméraire  ) 
J'imposerai  silence  h  ses  cris  factieux. 
(  A  Antigone.O 

Vous  t  dont  les  soins  religieux 
.Vous  ont  dû  d'un  tel  père  assurer  la  tendresse, 
Princesse ,  f  en  attends  un  gage  précieux  ; 
Vous  savez  mes  désirs ,  et  le  soin  qui  me  pr^e. 

(  U  tort.  ) 


\ 
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SCÈNE   III. 


OEDIPE,  ANTIGONE,  POLINICE,  au  fond 

du  théâtre. 

oeoiPE. 

Ma  (illc ,  que  veut-il ,  et  qu'attcnd-il  de  vous  7 
Ab  !  SCS  moindres  désirs  seront  des  lois  pour  nous. 

ASTIGOVE. 

'Au  sort  d'un  malheureux  son  grand  coeur  s'intéresse. 

ŒDIPE. 

Pour  (Ct  infuituné  que  pouvcz-vous? 

ANTIGOSE. 

Hélas! 
Il  attend  de  vous  seul  la  vie  ou  le  trépas. 

ŒDIPE. 

De  moi?  Pourriez-vous  le  connaître? 

AUTIOOKE. 

Mon  père,... 

ŒDIPE. 

Dans  mon  coeur,  quel  soupçon  vient  de  naître! 
Quel  est  cet  étranger? 

antigoue. 

Il  ne  Test  pas  pour  nous. 

ŒDIPE. 

Dieux  !  je  le  reconnais  à  mon  juste  courroux. 
Tu  n'en  as  que  trop  dit  ;  ce  perfide  est  ton  frère. 
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ABTIGOBE. 

Eh  bien!  s'il  était  vrai?... 

GEDIPE. 

S'il  était  vrai ,  grands  dieux  ! 
Veax-tu  favoriser  ses  projets  fuiieux  ? 
VeaK-tu  qu'entre  tes  bras  il  égorge  ton  père  ? 

POLimCE,  se  précipitant  aur pieds  d'OËdipe. 
Mon  père!.... 

ŒDIPE. 

Où  suis-je?  Ciel  vengeur! 
Quoi!  vous  ne  lonnez'^pas  !  vous  souffrez  qu'il  m'approche. 
Et  toi ,  ma  fille ,  aussi ,  tu  m'as  trompé. 

POtltilCE. 

Seigneur, 
Je  connais  mes  forfaits  !  Ah  !  croyez  que  mon  cœur , 
Avec  plus  d'amertume  cncor  se  les  reproche.... 

(  OEdipe  le  repousse.  ) 
Vous  ne  m'écoutez  pas,  et  je  vous  fais  horreur! 

ŒDIPE, 

Moi  !  ie  pourrais  consentir  ^  t'entendre  ! 
Qui  t'amène  vers  moi  ? 

POLiaiCE. 

Les  remords ,  le  malheur .1 
Le  ciel  vous  a  vengé. 

ŒDIPE. 

Je  m'y  devais  attendre. 

POLI5ICE. 

Êtéocle  aujourd'hui  me  ravil  mes  États. 
Il  me  chasse.... 
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CEDIPE. 

Il  te  chasse|I  £b  !  oe  i^égoais-in  pas , 
Quand  ta  voix  sacrilège  osa  boDoir  ton  père  ? 

POLIiriCE. 

Je  peux  tout  rL'|)arcr,  Seigneur,  il  en  est  teins  : 
l^aigncz  vous  joindre  â  moi  contre  un  barbare  frèrff. 
J'ai  des  moyens  tout  prêts ,  j'ai  des  amis  puissans  : 
Vous  savez  que  Thésée  embrasse  ma  défense  ; 
Il  me  donne  sa  tille ,  il  arme  en  ma  faveur  : 
'Adraste ,  dans  Argos,  pour  servir  ma  vengeance, 
De  sept  vaillans  héros  enflamme  la  valeur. 
Daignez  rendre.  Seigneur,  notre  cause  plus  juste  ; 
Ils  agissaient  pour  moi ,  qu'ils  agissent  pour  vous. 
Cette  couronne ,  hélas  1  dont  je  fus  trop  jaloux , 
Laissez-moi  l'affermir  sur  votre  tétc  auguste. 

GËDIPE. 

Qui  ?  moi  !  que  j'applaudisse  h  ton  zèle  inhumain  ! 
Qui  ?  moi  !  que  je  reçoive  un  sceptre  de  la  main  ! 
Qu'espères-tu  de  moi  ?  d'où  te  vient  tant  d'audace  ?. 
iVa ,  tu  n'en  obtiendras  qu'horreur  et  que  mépris. 

POtlNlCE. 

)1  n'est  point  de  forfaits  qu'un  vrai  remords  n'efluce, 
Vous  êtes  père,  cntini  et  je  suis  votre  (ils. 

ŒDIPE. 

Alofi  tiU!  tu  ue  l'es  plus.  Va ,  ma  haine  est  trop  forte. 
D  Étéocle  et  de  toi  tons  les  droits  sont  perdus. 
Dans  mon  ame  ulcérée,  oui,  la  nature  est  morte  ; 

Ton  frère  et  toi ,  je  ne  vous  connais  plus. 
Antigone  me  reste,  Antigooe  est  ma  fille  ; 
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Elle  est  tout  poar  rooa  cœur,  seule  elle  est  ma  famille, 

Elle  m'a  prodigué  sa  tendresse  et  ses  soins  : 

Sou  zèle,  dans  mes  maux,  m'a  fait  trouver  des  charmes; 

Elle  les  (fortageait ,  elle  essuyait  mes  larmes  : 

Son  amour  attentif  prévenait  mes  besoins. 

Viens ,  ô  mon  digne  sang  !  viens ,  mon  guide  ûdèle>l 

Que  ton  père  attendri  te  presse  sur  son  coeur  ! 

Puisse  des  dieux  la  justice  étemelle  ^ 
A  ma  reconnaissance  égaler  ton  bonheur  ! 

POLiniCE   et   ASTIGOHE. 

O  dieux  !  « 

CEDIPE. 

Toi,  scélérat,  je  te  maudis  encore  : 
Délivre-moi  d'un  monstre  que  j'abhorre  ; 
Dans  le  fond  des  enfers  va  porter  ta  fureur. 

▲  HTIGOBEr 

Au  nom  des  dieux  ! 

ŒDIPE. 

Va ,  ce  sont  ces  dieux  mêmes , 
Qui  des  enfans  ingrats  sont  les  juges  suprêmes. 

La  voix  d'un  père  annonce  leurs  décrets. 

Grands  dieux  !  tonnez  sur  leurs  têtes  impies  !' 
Attachez  sur  leurt  pas  l'horreur  due  aux  forfaits  i 

Ma  voix  les  dévoue  aux  furies  ; 
D'Étéocle  et  de  lui  confondez  les  projets  ; 
Imprimez  sur  leurs  fronts  toutes  leurs  perfidies; 
'Armez  contre  eux  la  Grèce  et  leurs  propres  sujets  ; 
Notre  oflense  est  la  noéme ,  et  ma  cause  est  la  vôtre  : 
Que  sous  les  murs  de  Tlièbe  ils  creusent  leurs  tombeaux. 
Oni)  pui>5iez*vous  tous  deux,  pour  accroître  vos  maux, 
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Tomber  entrelacés ,  égorgés  Von  par  rautie  ! 
Voilà  mon  seul  clésii'J,  voilà  mes  demiei-s  vœux, 
Et  l'héritage  enfin  que  je  laisse  à  tous  deux. 

^OLINICE. 

Eh  bien  !  que  rien  ne  vous  fléchisse  ; 

Que  pour  mieux  punir  Polinice , 
Le  ciel  et  les  cnfors  inventent  des  tourmcus  ; 
Ils  n'approcheront  pns  de  ceux  que  je  ressens. 
Le  remords  dans  mon  cœur  est  mon  plus  grand  supplice  ; 

Il  est  insupportable,  aflreux; 
Il  me  suit,  il  me  presse,  il  m'obsède  en  tons  lieux. 

Délivrez-vous  d'un  monstre  futicux. 
Mes  crimes,  je  le  sais,  sont  indignes  de  grdce. 
Frappez,  vengez  et  la  terre  et  les  cieux  : 

(  11  tombe  aux  pieds  d'OKdipe.  ) 

}k;rnsez  votre  fils  sous  vos  pieds  qu'il  em!)rasse. 
Je  désire  la  mort,  je  la  veux,  je  TattenUfi; 

Mais  qu'elle  suffise  h  ma  peine , 
Que  je  retrouve  un  père  à  mes  deiniers  momens  ! 

ADTIGORE. 

De  vos  bontés  il  faut  que  je  l'obtienne  ; 
Songez  que  tous  les  deux  nous  vous  devons  le  jour; 
Que  vous  avez  chéri  son  enfance  et  la  mienne  ; 
Que  c'est  le  rep.ntir  qui  devant  vous  l'amène... 
Seigneur,  si  mon  respect,  mon  ièlc,  mon  uniuur. 
M'ont  jamais  obtenu  quelques  droits  sur  votre  ame , 
En  sa  faveur  je  les  réclame. 

GEDIPr. 

Il  a  perdu  les  siens. 
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ANTIGONE. 

11  les  recouvre  tous. 
De  lui,  Seigneur,  je  réponds  sur  moi-même: 
Je  le  vois,  il  succombe  &  sa  douleur  extrême  ; 
Si  vous  ne  pardonnez,  il  meurt  à  vos  genoux. 

ŒDIPE. 

Où  suis-je  ?...  mes  ea&ns!... 

POLINICI. 

Âh!  ma  sœur! 

ASTIGOBE. 

O  mon  père! 
Achevez, 

ŒDIPE. 

Quoi  !  tu  veux  ?... 

ANTIGOHE. 

Seigneur,  il  est  mon  frère. 

ŒDIPE. 

Dieux  justes,  qui  lisez  dans  le  cœur  des  humains, 
Vous  savez  seuls  s'il  est  sincère. 

POLIBICE    et  ARTIGOSIE. 

Dieux  justes,  qui  lisez  dans  le  cœur  des  humains, 

Jusez  si  le    <     .       >    est  sincère. 
°  f   sien   ) 

ŒDIPF. 

Les  pères  et  les  rois ,  arbitres  snuverains, 

Sont  votre  image  sur  la  terre. 
Que  la  foudre,  à  ma  voix,  s'anèie  entre  vos  mains! 

Dieux!  désarmez  votre  colère! 

Grunds-0p($ras..5.  i6 


i8a  OEDIPE  A  COLONE. 

P0LI9ICE  et  ABTIGOHC. 

iQae  la  foudre»  à  sa  voix,  s'arrête  entre  vos  mains! 
Dieaz  !  désarmez  votre  colère  ! 

GBDIPE. 

le  cède  â  ses  remords,  je  retrouve  mon  Gis. 

POLIBICC   ET   ABlTIftOBiE. 

Grands  Dieux! 

ŒDIPE. 

Viens  dans  mes  bras,  je  suis  eocor  ton  père. 
{  Aotigone  et  Polinice  se  jettent  à  tes  pieds.  ) 
l'embrasse  mes  enfans  ! 

POLiaiCE   et  AVTIOOVE. 

Nos  touimens  sont  finis. 
BNSBBIBtE. 

ŒDIPE. 

* 

O  doux  moment  !  ô  }our  prospère  ! 
Mon  Gh  .Tifin  m'est  donc  rendu  ! 
Oui ,  le  vrai  bonheur  sur  la  terre , 
Est  dans  la  paix  de  la  vertu. 

ASTIOONE. 

O  doux  moment,  à  jour  prospère  ! 
Mou  frère  enfin  m'est  donc  rendu  ! 
Oui ,  le  vrai  bonheur,  sur  la  terre, 
Est  dans  la  paix  de  la  vertu. 

POLimCF. 

Le  ciel  enfin  me  rend  un  père  ; 
J'iéproDve  un  transport  inconnu. 
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'Ah  !  le  vrai  bonheur,  sur  la  terre, 
Est  dans  la  paix  de  la  vertu. 

SCÈNE  IV. 


(  Le  fund  du  ihéâtre  s*ouvre.  Un  coup  de  tonnerre  annonce 
la  clémence  des  dieux.  ) 

THÉSÉE,   ÉRIPHILE,  ie  GRAND  PRÊTRE, 

LE  PEUPLE,  etc. 
LE  GDAUD  PBÊTBE. 

Le  ciel  est  désarmé,  son  courroux  est  fléchi  ; 
OEdipe  a  pardonné,  le  ciel  pardonne  aussi. 
Qu'à  rbymen  de  son  Cils  il  ne  soit  plus  d'obstacles  ! 
OEdipe  est  pour  Atbène  un  gage  précieux  ; 
Sa  cendre  doit  un  jour  reposer  dans  ces  lieux  : 
Le  ciel  l'ordonne  ainsi,  respectez  ses  oracles. 

POLtmCE,  à  Œdipe. 

Mon  père!  ah!  confirmez  un  bonheur  aussi  cher  ! 
Je  dois  h  ce  héros ,  je  dois  i  la  princesse 
Le  remords  venucux  qui  vous  a  su  toucher. 
Et  m'a  rendu  votre  tendresse. 

TBÉSÉE,  â,0£dipe. 

Bénissez  ces  liens  charmans  : 
Ils  seront  plus  sacrés ,  formés  sous  vos  auspices. 

ÉniPBlLE,  à  Œdipe. 

Daignez  m'admettre  au  rang  de  vos  enfans  ; 
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Notre  amour  tilijl,  nos  vi&  emprcsscmcns 
Vous  piometieiit  ici  des  destios  plus  propires. 

CEDIPE. 

Oui ,  je  rctiouve  enfin  le  boiiLeur  dans  ces  lieux! 
)>e  vos  noeuds ,  mes  enfans,  le  ciel  bénit  la  trame  : 
Ln  bainc  et  le  mullieur  avaient  flétri  raoo  ame , 
J'en  perds  le  souvenir,  en  vous  sachant  heureux. 

CHCECn   GÉSÉltAL. 

Le  calme  succède  aux  tempêtes  ; 
La  paix  et  le  bonheur  renaissent  dons  ces  lieux  : 
Le  ciel  ne  verse  plus  ses  fléaux  sur  nos  têtes  ; 
Œdipe ,  en  pardonnant ,  a  désarmé  les  dieux. 


FIS  D'' CEDIPE. 
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DÉLIVRÉE, 

TRAGÉDIE-LYRIQUE  EN  CINQ  ACTES, 

Par  m.  BAOUR-LORMIAN, 

Bcprcscntce,  pour  la  première  fois,  â  T Académie-Royale 
de  Musique,  le  i5  septembre  i8i2. 


Isota.  La  Notice  sur  M.  Baour-Lormian  s«  trouve  dans  I« 
iiMne  8  des  tragédies ,  vol.  B  de  la  présente  collection. 
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AVERTISSEMENT 

DE  L'AUTEUR. 


Le  sujet  de  cet  opéra  est  puisé  dans  le  poëme 
du  Tasse ,  et  je  me  suis  imposé  l'obligation  de 
reproduire  fidèlement  les  principaux  carac- 
tères qu'il  a  tracés.  J'ai  fait  usage,  comme  lui, 
du  personnage  allégorique  de  la  Discorde  qui 
m'a  paru  préférable  à  l'enchanteur  Ismen,  La 
Discorde ,  d'ailleurs,  est  un  personnage  pleio 
de  passion  et  d'une  nature  supérieure.  Elle 
doit  nécessairement  offrir  à  un  musicien  de 
grands  mouvemens  et  des  effets  dramatiques. 
Elle  est  enfin  dans  mon  ouvrage,  comme 
dans  les  poëmes  du]  Tasse  et  de  l'Arioste,  le 
principal  mobile  de  merveilleux. 
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AVERTISSEMENT 

DE  L'AUTEUR. 


Le  sujet  de  cet  opéra  est  puisé  dans  le  poëme 
du  Tasse ,  et  je  me  suis  imposé  l'obligation  de 
reproduire  fidèlement  les  principaux  carac- 
tères qu'il  a  tracés.  J'ai  fait  usage ,  comme  lui , 
du  personnage  allégorique  de  la  Discorde  qui 
m'a  paru  préférable  à  l'enchanteur  Ismen,  La 
Discorde,  d'ailleurs,  est  un  personnage  pleio 
de  passion  et  d'une  nature  supérieure.  Elle 
doit  nécessairement  offrir  à  un  musicien  de 
grands  mouvemens  et  des  effets  dramatiques. 
£lle  est  enfin  dans  mou  ouvrage,  comme 
dans  les  poëmes  du]  Tasse  et  de  l'Arioste^  le 
principal  mobile  de  merveilleux. 


PERSONNAGES. 


GODEFROI   DE  BOUILLON,  chef  des  Croisés. 

'   >   chevaliers  chrétiens. 
ROGER ,  ) 

CLORINDK ,  guerrièie  sarrasine. 

'ARGANT ,  guerrier  sairasia. 

ARSÈS,  vieillard  attaché  â  Clorinde. 

U«  poimrE  rnBÉTiEW. 

La  Discorde. 

Une  BTMPHE,  coryphée. 

Vu  uÉoAUT  d'armes. 

Deox  SEiGSEuns  »An»AsiNs  de  la  suite  d'Argaut. 

Un  oFFioiEn  sabhasim. 

(^HEVALIEllS    CHRLTIENS. 

Ciioeun  DU  peuple  SAiinAsiv. 

Cnoeun  du  peuple  CHnÉriES,  habitans  de  Jciusalcm. 

(Choeur  de  démons. 

Ciiceun  DE  ^YMPI1ES. 

CiioeuR  d'esprits  célestes,  invisibles. 


La  srènc  est  eu  Palestine  ,  partie  dans  le  camp  des  Chré- 
tiens ,   et  partie  dans  l'intérieur  de  Jciusalcm. 


JERUSALEM 

DÉLIVRÉE, 

TRAGÉDIE-LYRIQUE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  lepréseûte,  d'nn  côté  ,  le  camp  des  chrétieos; 
On  y  voit  deux  tours  destinées  pour  le  siège  ;  deux 
sentinelles  sont  auprès. 

De  Tuuire  côté  et  dans  le  fond  lui  paysage  \  uu  peu  dans 
réloignement ,  on  aperçoit  les  muis  de  Jérusalem  :  au- 
dessus  sont  placés  deux  soldats  sarrasins. 


SCÈNE  I. 

TANCnÈDE,  ROGER. 


nooER. 


X  ANDis  que  les  chrétiens ,  rassemblés  sur  ces  bords , 
Menacent  la  fière  Solime , 
Faut-il  qu'un  héros  magnanime 
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De  son  coupable  amour  nourrisse  les  trausports  ! 
Que  Tancrèdf  !... 

T^AflcakoE. 

Toi  seul ,  ta  connais  les  remords, 
Les  combats  qu'eu  mon  sein  allume  un  fea  profane  ; 
Le  devoir ,  la  vertu ,  le  ciel...  tout  me  condamne. 
Tu  sais  qu'en  on  bois  sombre,  et  voisin  des  remparts 

Qu'environnent  nos  armes, 
Pour  la  première  fois ,  Clorinde  et  tous  ses  charmes 
Vinrent  s'oflrir  à  mes  regards. 

noGEn. 

éiouflè  une  indigne  faiblesse  ; 
C'est  ton  ami ,  c'est  Roger  qui  t'en  presse. 

TASCnàDE. 

Tu  connais  ce  vieillard  dont  le  zèle  et  les  soins 

De  l'ingrate  Clorinde  ont  protégé  l'enfiince  ; 

Il  doit ,  dans  un  instant ,  me  parler  sans  témoins. 

ROOEn. 

Ce  captif  sarrasin!...  Eh!  que  peut  sa  présence  ? 

TABCaèDE. 

Instruit  de  mon  amour  ^  voudrait-il  exciter 
Un  espoir  que  je  brûle  et  tremble  d'écouter? 

nOGED. 

D'un  aveu  qui  te  déshonore , 

Tout  mon  coeur  a  frémi. 
Putf-je ,  hélas  !  reconnaître  encore 

Tancrède  et  mon  ami  ! 


ACTE  1,  SCÈNE  II.  iQr 

àlB. 

Sors  €iifin  de  ton  esclavage  ; 
Ouvce  les  yeui ,  brise  tes  fers; 
Da  ciel ,  que  ton  amour  outrage , 
Sur  toi  les  regards  sont  ouverts. 
Reprends  cette  vertu  sublime 

Qu'admire  Godefroi  ! 
On  peut  tout  quand  Vhonnenr  anime 

Un  héros  tel  que  toi. 
Cest  trop  languir  dans  la  contrainte  ; 
Reviens  de  ton  égarement, 
ffe  vois  plus  que  la  cité  sainte , 
Me  songe  plus  qu'à  ton  serpaent. 

Je  vois  Arsès. 

Ami ,  laisse-nous  un  moment. 

SCÈNE  II. 

TAMCRÈDE,  ARSëS. 

AUStS. 

GcEi£it£Cx  chevalier,  sans  votre  bienfesance, 

Je  n'aurais  pu  survivre  aux  maux  que  j'ai  soufiTerts, 

Vous  avez  adouci  mes  fers  ; 
Voici  l'instant  marqué  pour  ma  reconnaissance. 

TASCnÈDE. 

m 

Bon  vieillard ,  que  peus*tu  ? 
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AnsÈs. 
Vous  rendre  l'espérance, 

TAHCBÈDE. 

Elle  m'a  quitté  sans  retour. 

ABSÈS. 

Vos  feux  me  sont  connus... 

TARCDÈDE. 

Mais  le  ciel  s'en  offense. 
Anses. 
Et  si  le  ciel  approuvait  votre  amour? 

TARCBÈDE. 

Qu'entends-jc  ? 

Ansis. 

Une  mère  chrétienue 
A.  Clorinde  donna  le  jour. 

TANCniOE. 

O  bonheur  !  Je  respire  à  peine,... 

Anses. 

Mourante ,  elle  remit  sa  fille  entre  mes  brns  ; 

Elle  me  fit  jurer  d'instruire  sa  jeunesse 

Dans  la  crainte  d'un  dieu  que  je  ne  connais  pns. 

TANCRÈDE. 

Eh  bien  ?... 

AnsÈs. 

J'ai  trahi  ma  promesse, 

TAWCnÈDE. 

Malheureux!... 


ACTE!,  SCÈNE  II.  igS 

ARSis. 

J'en  frémis^.  Cette  naît,  devaDt  moi , 
Triste ,  pâle  ,  de  deail  couverte  ; 
La  mère  de  Clorinde ,  en  songe,  fl^est  oflEerte  : 
<c  Tremble ,  mVt-elle  dit;  Clorinde ,  malgré  toi , 
p  Des  chrétiens ,  anjourd'hai ,  reconnaîtra  la  loi.  » 

DUO. 


TASCRÈDE. 

O  Dieu  !  confirme  ce  présage  ; 
Dans  uu  cœur  rebelle  ii  tes  lois , 
Fais  entendre  aujourd'hui  ta  voix  ; 
Son  bonheur  sera  ton  ouvrage. 

Ansks. 

Oui ,  l'en  accepte  le  présage , 
De  Tamour  elle  fuit  les  lois  ; 
Qu'elle  eotende  aujourd'hui  sa  voix 
Son  bonheur  sera  votre  ouvrage  ! 

TAVCnÈDE. 

ABSÈS,  en  s'tiloignant.  1 
Je  vous  devrai  le  bonheur  qui  me  ftiit. 


EVSEMBLE. 


On  vient... 
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SCÈNE  III. 

TANCRÊDE,  ROGEB. 

n  0  G  £  n. 

PnÈs  de  noas  Godeftoi  s'avancn  : 
Cache  d  ses  yeux ,  avec  prudence , 
Lo  noir  chagrin  qui  te  poursuit. 

SCÈNE  IV. 

Les  pnÉCEOEBrs,  GODEFROI,  chevaliehs 

CHBÉTIENS. 
OODEPnOI. 

GoEnniEns  du  Tout-Puissant ,  qu'il  a  chargés  lui-même 
Du  soin  de  relever  son  culte  et  ses  autels, 
Il  est  tems  d'obéir  à  sou  ordre  suprême , 
Il  est  tems  de  cueillir  des  lauriers  immortels. 

Captifs,  dans  les  murs  do  Solime, 
Vos  frères ,  des  chrétiens  ,  les  yeux  baignés  de  pleurs , 

Contre  Aladin ,  qui  les  opprime  , 

Appellent  des  libérateurs. 

Ne  trompez  plus  leur  espérance  ! 

En  vain  sur  les  dieux  infernaux 
Le  barbare  Aladiu  fonde  son  assurance  ; 
pieu  promet  )a  victoire  à  vos  sacrés  drapenux. 


ACTE  1,   SCÈNE  rv.  -  1$^ 

▲IB. 

Oai ,  de  Jérusalem  Diea  brisera  les  portes. 

L'ange  de  la  mort  «'est  «nné; 

Qae  Tos  redoataHles  cohortes 
Marchent  à  la  luear  de  soo  glaive  enflammé. 

TÀVCnÈDE. 

Illustre  Godefroi ,  ¥qbs  «of ez  luMrp  »^  : 
Vous  savez  quelle  est  notre  ardeur. 

Il  n'est  aucun  de  nous  qui  ng  8&0U  son  cœur 
Rempli  d'une  fierté  nouvelle. 

GODEFnOI. 

Si  notre  auguste  foi  vous  prête  son  flambeau , 
Qu'attendez-vooe  ?  Coutn ,  dans  la  cité  rebelle , 
Du  fils  de  rÉtemel  déliTver  h  tomb^u. 

LES    CJ^^VÀ-lHtM, 

Donne>nous  le  signal  que  nous  btÛloQS  d'entendre  : 

Notre  sang  n'est-il  pas  à  toi  ? 

Heureux  de  pouvoir  le  répandre 

Pour  notre  chef  et  notre  foil 

(  Un  soldat  sarrasin  parait  sar  les  toun ,  et  sonne  de  la 

trompette.  ) 

TASCokOE. 

D'où  naît  ce  bruit  soudain?... 

(Une  seconde  annonce  se  fait  entendre   dans  le  camp  des 

croisés.  ) 

GODEFnoi. 

De  quoi  vient-on  m'instruire  ?, 
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BOGEB. 

Ua  héraut  marche  â  nous. 

SCÈNE  V. 

LES   PRÉCÉDESS,  t7«   HÉRAUT  d'ABM£8. 

LE  BÉE  AU  T,  àGodefroi. 

EmroTÉ  d'Aladm , 
lAxgaat,  auprès  de  toi,  demande  k  s'introduire. 

BOGEB. 

Quoi  !  le  fiurouche  Argant  ?. 

TAVCBàDE. 

Ce  croel  Sarrasin^ 

LE   tlÉBAUT. 

Cloriade  à  ses  côtés  s'avance. 

TASCBiDE,  k  part. 
Clorînde  !... 

BOGEB. 

Fais-toi  violence. 
GODEFBOI,  au  héraut. 
(Allez ,  et  qu'à  nos  yeux  elle  s'oflre  avec  lui. 


fACTE  I,  SCÈWE  Vn.  M>7f 

SCÈNE  VI. 

GODEFROI,  TANCRÈDE,   ROGER, 

CHEVÂLIEirS    CHBÉTIEBIS. 
GODEFROI. 

Qdel  que  soit  leur  message ,  une  juste  prudence 
Doit  priver  Aladiu  de  son  deroier  appui  : 

L'Arabe  embrasse  sa  défense , 
Et  vers  Jérusalem  il  s'avance  aujourd'hui. 

Tancrède ,  que  la  mort  lui  ferme  le  passage  : 
Oppose  à  sa  fureur  le  glaive  des  combats. 

Va ,  cours ,  signale  ton  courage  ; 
Je  m'apprête  moi-même  â  marcher  sur  tes  pas. 

CBCEUB. 

Va ,  cours ,  signale  ton  courage  ; 
Godefroi  se  dispose  â  marcher  sur  tes  pas. 
(  Tancrède  et  Roger  sortent  avec  une  partie  des  chevaliers.  ) 

SCÈNE  VII. 

GODEFROI,  ARGANT,  CLORINDE,   cdcecr 

DE    CBEVALIEBS. 

fl 

un    CHEVAtlEn. 

AitGAST  parait.  * 

17, 
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ABGABT. 

Assez  long-tems  la  guare 
Ensanglanta  les  rives  du  Joardain  ; 
Mon  roi ,  ie  paissant  Aladin , 
Aspire  à  consoler  la  terre. 
Quoiqu'il  puisse  prétendre  à  de  nouveaux  succès , 
Que  les  dieux  protègent  ses  armes , 
Il  daigne  vous  of&ir  la  paix , 
lit  mettre  fin  à  tant  d'alarmes. 

GODEFBOi,  avec  nobleuc. 

■Ainsi  donc,  Aladin,  oubliant  nos  exploits, 

Pense  nous  faire  grâce  ! 
Il  implore  la  paix,  et  c'est  lui  qui  menace  ! 
Les  chevaliers  fiançais,  dont  je  soutiens  les  dioits, 
N  ont  pas  à  tant  d'audace  accoutumé  les  rois. 

CLOBINDE. 

Toni  l'Orient  marche  vers  l'Idumée  ; 
Il  se  joint  2inos  étendards. 

GODEFnOl. 

Pour  l'nccabler ,  sous  vos  remparts , 
Il  me  suffit  de  mon  armée. 

ARGAHT. 

Les  Dieux  se  déclarent  pour'i;ou8. 

GODEFOOI. 

Qu'importe  leur  vaine  puissance? 

CLOllieiDE. 

Ils  vont  s'armer  pour  la  vengeance. 

G  o  n  E  F  B  o  I 
Vos  dieux  tomberont  avec  vous. 


ACTE  I,  SCÈNE  VII.       i(f> 

TRIO. 
ABGABT  ET  CLOBIHDE  eSSEMBLE. 

Tremble ,  redoute  knr  colère  ! 
Sur  toi  vont  éclater  leurs  coups  : 
La  boDte  sera  ton  salaire. 

GODEPBOI. 

O  Dieu  !  protège  nos  drapeaux  ! 
S  I  Confonds  cet  orgueil  téméraire  ! 
n   /    Préte-nons  des  secours  nouveaui  ! 

ta     \  AnCANT   ET    CLOBIKDE. 


O  Dieux  !  conduisez  nos  drapeaux  ! 
Frappez  le  chrétien  téméraire  ! 
Sur  lui  versez  tous  vos  fléaux  ! 

CRGEUB   DE    COEVALtEBSv 

Ciel  !  fais  triompher  nos  drapeaux  ! 
Prête-nous  des  secours  nouveaux  ! 

GODEFBOIi   à  Argaat. 

Regarde  ces  tours  menaçantes  ; 
La  mort  habite  dans  leur  sein. 

ABGAST   ET   CLOBIUDE. 

Leurs  flammes  seront  impuissantes. 

GODEPBOI. 

Vos  murs  s'opposeront  en  vain 
A  leurs  approches  foudroyantes» 

ABGAST. 

Solime  brave  tes  assauts. 
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CLOniBDE. 

Elle  s'apprête  A  la  victoire. 

OODEFBOI. 

Nous  saaroDS  y  troaf er  la  gloire» 

AIOAIIT. 

Vous  y  trouverez  des  tombeaux. 

GOOXPBOI. 

O  Dieu  !  protège ,  etc. 

CHOBUn  DES    CHEYALIEBS. 

O  Dieu  !  protège ,  etc. 

AnOÂBT    ET    CLOfilBDB. 

o  dieux!  conduisez ,  etc. 

ABGABT. 

Eh  bien  \  guerriers  audacieux  , 
Vous  refusez  la  paix  !  vous  comblez  tous  mes  vœux  : 
Je  vous  déclare  donc  une  guerre  éternelle. 

LES   CHEVALIERS. 

Qu'elle  soit  terrible  et  mortelle  : 
Nous  l'acceptons. 

oooErnoi. 

•  Argant ,  va  rejoindre  ton  roi , 
Et  songe  à  raffermir  son  trône  qui  chancelle  : 
Vous  avez  su ,  tous  deux  ,  lui  garder  voire  foi , 

Ht  je  pardonne  d  votre  zèle. 
Clorinde,  je  connais  ton  insigne  valeur  : 

De  mon  estime  accepte  un  gage. 

(  11  fait  un  signe ,  et  un  chevalier  lui  apporte  un  casque  d'or 

qu'il  offre  à  Clorinde.  ) 
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CXOBIHDE. 

De  tels  présens  ne  flattent  point  mon  cœur  : 
Un  plus  noble  intérêt  m'amène. 
Un  vieillard  malheareux,  Arsès,  est  dans  ta  chaîne... 
Il  me  servit  de  père.... 

60DEF1I0I. 

Il  te  sera  rendu.         \ 

CLORIHDE. 

Quoi  !  tu  brises  ses  fers?...  > 

ftODEFnOl. 

AUea  ,  et  qu'on  l'amène. 
An  G  A  V  T ,  à  Clorinde ,  avec  ironie  . 
Tu  vois  comme  un  grand  cœur  au  tien  a  répondu. 

GODEFBOI. 

L'ennemi  ,  dans  mon  camp ,  n'excite  plus'ma  haine. 

SCÈNE  VIII. 

LES  pnécÉDEHs,  ARSÈS. 

ARSÈS. 

Je  vous  revois,  Clorinde...  O  jour  heureux! 

CtOniNOE. 

Ton  espérance  ,  Arsès ,  ne  sera  point  trompée. 
Le  chef  de  ces  guerriers  a  prévenu  mes  vœux  : 
Tu  peux  me  suivre. 

GODEFROI. 

Argant ,  accepte  cette  épée« 
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AnGA9T. 

Oui,  je  la  leçois  de  Boaillon  ; 
Elle  convient  à  moo  coara^. 
Tu  verras  bientôt  quel  nsa{;e 
Je  saurai  faire  d'un  tel  «*Dn. 

(  Ils  sortent.  ) 

SCÈNE  IX. 

GODËFROI,   LES   CHEVALIEBS. 
GODEPBOI. 

La  victoire  va  lui  répondre. 
L'Éternel  combat  avec  nous  : 
Lui-même  s'apprêta  à  confondre 
Un  impuissant  courroux. 

CHoeun. 

Livrons-nous  â  Tardeor  d'une  juste  veog^ance  ! 
De  ce  vil  Sarrasin  punissons  l'insolence  ! 

Solime ,  reçois  nos  sermens! 

Tes  murs  nous  verront  triomphans. 

Armons-nous  d'un  zèle  intrépide  ! 

Punissons  de  lâches  forfaits  ! 

Dans  le  saint  transport  qui  nous  guide , 

Allons ,  de  ce  peuple  homicide , 
Confondre  les  projets. 

Fin   DU     PnEMlED    ACTE» 


ACTE  SECOND. 


Le  théâtre  représente  l'antre  de  la  Discorde.  Il  esi  'formé 
par  des  rochers  iriigulièrement  entassés.  On  y  voit  des 
armures  teintes  de  sang,  des  tronçons  de  lances,  des 
dra{)eaax  matilcs,  et  un  autel  dont  les  feux  sont 
éteints;  au  fond,  et  sur  deux  lignes  parallèles,  on 
aperçoit  deux  cavenies  fermées  par  des  portes  d'airain. 


SCÈNE  I. 


(La  Discorde  ,  couverte  d'ua  voile  noir ,  est  endormie  ;  à  côté 
d'elle  soat  une  massue  et  une  torche  éteinte. } 


CHCBUn   iBFEnSÂL   ET    SOUTERRAIN. 

Jt*  àtàl  repos  !  cruel  silence  ! 
Quel  dieux  jaloux  retient  notre  vengeance  ! 

LA  DISCOB  DE,  jetant  son  voile. 

Lassés  d'un  long  sommeil  mes  yeux  se  sont  ouverts. 
Des  cris ,  des  chants  de  mort  ont  flatté  mon  oreille. 
(  Elle  se  lève  précipitamment  et  avec  fureur-  ) 

Pour  le  malheur  de  rùnivers 
La  Discorde  aujourd'hui  s'éveille. 
(Elle  frappe  de  sa  torche  éleiale  l'autel  qui  s'allume  aussitôt.) 
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▲  IB. 

Je  hais  les  mortels  et  les  dieux  ; 
Je  n'aiine  que  le  bruit  des  armes  ; 

Le  trouble ,  les  alarmes , 

Réjouissent  mes  yeux. 
Mes  regards  font  trembler  la  terre , 
Je  dispose  du  saog  des  rois  : 
Le  Meurtre  sourit  k  ma  voix , 
Et  mon  soui&e  répand  la  guerre. 

CHCEUB  SODTEBBAIV. 

L'enfer  nous  seconde  ; 

Quittons ,  en  ce  jour , 

Le  (àtal  séjour 

De  la  nuit  profonde. 

(  Pendant  ce  chœur ,  la  Discorde  frappe  tour-à-tour ,  avec  sa 
massue ,  les  deux  portes  qui  se  brisent  avec  un  bruit  ef- 
froyable. On  apen-oit  l'Incendie  et  le  Meurtre  enchainës. 
La  Discorde  détache  leurs  fers  ;  ils  sortent ,  et  témoignent 
la  joie  qu'il  ressentent  de  se  voir  en  liberté.  ) 

CHOEUn  ET   DAHSES    iHFEBHALCi. 

Une  main  propice 
A  brisé  nos  fers  : 
Que  la  mort  s'unisse 
Aux  feux  des  enfers  ! 
Redoublons  de  rage! 
Le  deuil  et  let»  pleurs 
Seront  notre  ouvrage. 
Joignons  nos  fureurs  I 

LA    DISCOltDE. 

Paraissez  devant  inoi ,  peuples  c'cs  rives  sombres  I 
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Parez-voDS  de  fiaîchcar ,  de  grâce ,  de  beauté  : 

Et ,  pour  mieux  amollir  un  béros  indoroté , 

Remontez ,  â  ma  voix ,  de  l'empire  des  ombres, 

Sur  le  char  de  la  Volupté. 

(  Les  Oëmoiu  transformés  en  nymphes  sortent  de  dessous 
terre ,  montés  sur  un  char  pompeux  et  brillant,  et  forment 
un  tableau  agréable.  ) 

Esprits ,  qui  me  rendez  hommage , 

Faites  couler  du  sang ,  faites  verser  des  pleurs; 

Et  servez  les  desseins  où  ma  voix  vous  engage. 

(  Au  Meurtre.  ) 

Vous ,  excitez  d'Ârgant  le  féroce  courage  ! 

(A  l'Incendie.) 

Vous ,  allez  de  Clorinde  irriter  les  fureurs  ! 

(Au  coryphée  nymphe.  ) 

Et  vous ,  portez  vos  pas  dans  la  forêt  prochaine , 

Emprtmtez  de  Clorinde  et  les  traits  et  la  voix. 

Que  Tancrède,  abusé  par  cette  image  vaine, 

Trahisse  son  devoir  pour  la  première  fois. 

CHOEUB  DE  VTMPHES. 

Marchons  vers  Tasile 
Dont  l'aspect  tranquille 
Invite  aux  plaisirs  ! 
En  ce  lieu  paisible 
D'un  guerrier  sensible 
Flattons  les  désirs!    • 
Que,  dans  son  délire, 
Son  courage  expire  : 
Qu'il  tremble  et  soupire 
Devant  la  beauté  ! 
,Sous  lo  veit  feuillage , 
Grands-Opéras.  5.  jS 
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Offrons-lai  Timage 
De  la  volupté! 

CHOEUB    80UTEB1AIV. 

Au  milieu  des  périls ,  dans  les  champs  du  carnage. 

De  Clorinde  et  d'Argant  secondons  les  desseins! 

Renaettons  nos  poignards ,  nos  flambeaux  dans  leurs  mains. 

(  Ils  sortent.  ) 

(Le  char  de  la  Volupté  traverse  lentement  le  théâtre.  11  est 
entouré  des  démons  qui  l'éclairent  de  leurs  torches. }         j 

SCÈNE  II. 

Le  théâtre  change  et  représente  une  forêt  sauvage. 
TANCRÈDE,  ROGER. 

nOGEB. 

Nos  guerriers  de  ce  bois  occnpeot  les  détours  : 

Si  l'Arabe  veut  nous  surprendre , 
Songe  que  Godefroi  compte  sur  nos  secours. 

TAHCnÈDE. 

Au  poste  de  l'honneur  je  suis  prêt  à  me  rendre. 
Mais  tu  n'ignores  pas  que  l'objet  de  mes  Ceux 
Pour  la  première  fois  ici  frappa  mes  yeux. 
Ami ,  pardonne  à  ma  faiblesse  ! 
Laisse-moi  seul  un  moment  dans  ces  lieux. 

nOOER. 

Puisque  rien  ne  combat  une  infligne  tendresse , 
Je  te  quille  h  icgrct;  mais  tremble  d'oublier 
Que  Tiincrctle  csi  chrétien  et  qu'il  est  chevalier. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE   III. 

TANCHÈDE. 

Tout  ici  me  rappelle  une  trop  obère  image  ! 

Ces  lieux,  par  le  calme  habités , 

Ce  bois ,  solitaire  et  saavage , 
Tout  parle  de  Clorinde  à  mes  yeux  attristés» 

AIB. 

Dal9S  ia  souficance 
Favt<'il  toujouES , 
Sans  espérance , 
Traîoer  mes  jours  ! 
Lorsque  j'adore 
Autant  df^kttraits , 
Clorinde  ignore 
Mes  feux  secrets. 

CBGEUn  DE   BYMPHES,  dans  la  coulisse. 

Clorinde ,  calmez  vos  regrets. 

LA  FAl7dS-£   CLOniHDE,.  dans  la  coulisse. 

Tancrède  ignore 
Mes  &ax  secrets. 

TAVCatOE. 

Quelle  voix  !  tout  mon  cœur  se  trouble  à  ces  accens.... 
Hélas  !  un  fol  amour  vient  abuser  mes  sens. 

Mon  cœur ,  rebelle 

A  son  devoir, 


2o8  JÉRlUSÀLEBf  DÉLIVREÏ. 

Nourrit  lob  d'elle 

Un  vaio  espoir  : 

Je  soafl^  ,  et  n'ose 

Croire  ta  bonheur 

Le  ciel  s'oppose 

A  mon  ardeur. 

(  La  fausse  Cloriode  répète  : } 

Le  ciel  s'oppose 
A  mon  ardeur 

TAMCniDE. 

Non ,  ce  n'est  point  un  Tain  prestige. 
Elle  est  sensible....  à  citl  !  par  quel  prodige  ! 
Volons  â  ses  genoux....  Insensé  !  que  fiûa-^it?,' 
8f  oî  !  Tancrèdc  !  un  guerrier  démentir  sa  Tarto  ! 

▲la. 

Quel  trouble  af&eux  de  moi  s'empara  ! 

Ma  raison  chancelle  et  s'égare.,.. 

Fatal  devoir  !  cruel  amour  ! 

Vous  me  déchirez  tour-â-tour. 

Où  porter  mon  désordre  extrême  ?, 

Quel  pouvoir  enchaîne  mes  pas  ? 

Tonrmens  nouveaux!  aflreux  combata! 

Je  ne  me  connais  plus  moi-même. 

Mois  j'entends  l'honneur  qui  m'appelle... 

A  mes  sermens  «  à  Godefroi 

Je  ne  serai  point  infidèle! 

Cruel  amour  !  fuis  loin  de  moi  ! 

(  Il  va  pour  sortir,  mais  il  •perçoitMa^roontagae  remplie 
^       de  nympbe&  furmaot  des  danses  voluptueuses.  D'autres 
nymphes  l'entourent.  ) 
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SCÈNE  IV. 

TANCRÈOB,  HTiiPHEi. 

CBCEDB,  daosé. 

Beau  chevalier,  &  Tespérance 
Tu  peax  enfin  oavrir  ton  coeur. 

Que  dites-voas  ?  Esw-ce  un  charme  trompeur  ? 

CHOEYIB. 

L'amour  te  promet  le  bonheur. 
Près  de  toi  Clorinde  s'avance. 

TÂHCBÈDE. 

O  pénibles  combats  1  amour,  devoir,  honneur.... 

(  J.a  fausse  Clorinde  parait  sur  la  montagne  dans  le  char« 

de  la  Volupté.  ) 

LA    FAUSSE    CLOBIUDE. 

ChertTancrède  ! 

TASCBÈDE. 

Sa  voix  retentit  dans  mou  ame. 

LE    CHOEUB. 

Viens ,  cruel  !  qui  t'arrête  ?  Elle  attend  son  vainqueur. 

TASCBiOE. 

le  n'écoute  plus  que  ma  flamme  ! 

(  Il  sort  précipitamment.  ) 


iS; 
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SCÈNE  V. 

LESVYMPHES.- 

CHCEUB  DES  «mPHES. 

It  est  coupable.  Il  Tient  de  «rahir  fon  <ktoif , 
Et  de  Tenfer  il  a  raapli  Tespoir. 

(  On  entend  un  bruit  de  guerre.  ) 
CHCEUB   DES   CBDÉTIEHS t  dajis  U  coulisse. 

lAui  armes  !  repoussons  de  l'Arabe  periide 
La  haiue  et  la  rage  homicide  ] 

LES   BYMPQES. 

Le  camp  des  ennemis  va  se  remplir  d'horreur. 
De  nos  enchantemens  Tancrède  est  la  victime  : 
Nous  l'avons  détourné  du  chemin  de  l'honneur. 
L'Arabe  est  triomphant  et  marche  vers  Solime. 
On  vient  &  nous  :  fuyons. 

SCÈNE  VI. 

TANCRÈDE,  eu  désordre. 

O  crime  I  6  désespoir  I 
Malheureux  que  je  suis  !  quel  magique  pouvoir 
A  comblé  mon  destin  funeste  ! 
Le  déshonneur  est  tout  ce  qui  me  reste. 
O  Dieu!  si  Godefroi  s'ofirant  â  mes  regards.... 
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SCÈNE  VII. 

TÂNCRÈDE,  ROGER. 

B  O  G  B 11  )  entrant  précipitamment. 

Inieksé  !  qu'as-tu  fait?  ta  criminelle  adbsence 
A  semé  dans  nos  rangs  l'effroi  de  toutes  parts. 

Les  Arabes ,  sans  résistance , 
De  la  iièrc  Solime  ont  gagné  les  remparts. 
Pourras- tu  de  ton  chef  soutenir  la  présence  ? 
Tremble  !  il  me  suit. 

TAtrCBiDE. 

O  cieux  !  écrasez -moi  I 

SCÈNE  VIII. 

LUS  PItifCÉDEBS,  GODEFROI,  chetaliebs 

CHBÉT1EKS. 

GODEFROI. 

Infidèle  à  ton  Dieu ,  déserteur  de  ta  foi , 
A  ton  forfait  aurais-je  dû  m'attendre  ? 
Tancrède  a  donc  trabi  mes  ordies  absolus  ! 

boged. 

Peut-être  a-t-il  encor  le  di-oit  de  se  décadré  : 
Un  clieTalier.... 

GODEFBOI,   vivement. 

Il  ne  l'est  plus. 
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11  vient  d'en  avilir  le  noble  caractère. 
Qu'on  le  désarme  ! 

BOGEB. 

O  ciel  l 

LE  CHCeuB  ,  à  voix  basse. 

Qai  d'entre  noiu 
Oserait  désarmer  un  héros....  notre  frère  !... 

GODEFBOI. 

Obéissez. 

LE   CHCEUB. 

A  cet  ordre  sévère 
Nous  nous  refusons  tous. 

TABCBèoE. 

Quel  indigne  espoir  vous  anime  ? 

Amis ,  retenez  vo»  transports  1 
(  A  Godefroi.  ) 
Je  ne  vous  parle  point,  Seigneur,  de  mes  remords- 

Votre  courroux  est  légitime. 
Vous  devez  me  punir....  je  connais  mon  forfait  ; 
%e  vous  rends  mon  épée ,  et  j'attends  mou  arrêt. 

ooDErnoi. 

De  quel  succès  tu  te  prives  toi-même  ! 
Acgant  contre  un  de  nous  prétend  se  mesurer.... 
Malheureux  !  pour  punir  son  arrogance  extrême , 
Sais-tu  que  de  mon  choix  je  daignais  t'honorer. 

(  Grand  silence.  ) 

Maintenant ,  quel  choix  puis-je  faire  ? 

(  Grand  silence.  ) 
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On  ose  méconnaître  et  mon  rang  et  mes  droits. 

(Nouveau  sUeuce. ) 

Un  seul,  de  mes  guerriers ,  frémissant  â  ma  :voiz , 
Par  ses  respects  a  sa  me  satisfaire. 
Un  seul ,  digne  encore  de  moi , 
L'est  aussi  de  lui-même,  etce  gaerrier,  c'est  toi. 

TAHCnÈDE. 

Seigneur  ! 

GODEFirOI. 

Reprends  ce  fer  l  dans  le  sang  de  Timpie 
Que  demain  ta  ùmld  s'expie  ! 

TÂNCIIÈDE. 

Suis-je  digne  d'un  tel  honneur  ?, 

I<E    CHCeUB. 

O  clémence!  ô  grandeur! 

OODEPIIOI. 

Combats  un  farouche  adversaire  ; 
A  tes  pieds  qu'il  tombe  expirant  ! 
De  la  chute  du  téméraire 
Que  ton  pardon  soit  le  garant  ! 

LE    CHGBUn. 

Combats,  etc. 

TANCQÈDE. 

A  l'espoir  mon  cœur  s'abandonne. 
Frémis ,  audacieux  rival  ! 
Frémis ,  Godefroi  me  pardonne.... 
De  ta  mort  voilà  le  signal  ! 
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LB   CaOBUIL 

Qu'il  cède  i  ton  bras  redoutable  ! 
Sgnale  ton  nouveau  deitin! 

OODZPBOI. 

Lorsque  ton  chef  aime  ta  main , 
Le  ciel  te  sera  favorable. 

LB   CH0Bt7B. 

Guerre  et  mort  au  fier  Sanasin. 


PIS   DU    8EC0SD  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  une  place  publique  de  Solime.  Tout 
y  est  disposé  pour  une  fête.  Sur  la  droite  on  aperçoit 
le  portique  d'un  temple  dédié  aux  dieux  infernaux  ;  â 
gauche  s'élève  un  trône  brillant. 


SCÈNE  I. 


CLORINDE,  ARSÈS. 


ARSES. 


(xuÀisiD  l'Arabe,  pour  nous  traversant  les  déserts, 

A  dans  Jérusalem  ramené  l'espérance  ; 

Que  des  chants  d'allégresse  et  de  reconnaissance , 

Au  loin ,  en  son  honneur,  font  retentir  les  airs  ^ 

Vous  seule  n'écoutez  que  votre  aveugle  rage  ! 

Et ,  jalouse  d'Argant ,  qui  vient  de  défier 

Du  camp  de  Godefroi  le  plus  vaillant  guerrier, 

Vous  voulez  surpasser  son-  féroce  courage  ! 


CLOBISBE. 


Qu'oses-tu  dire  ,  Arsès  ?  et  quel  est  ton  dessein  ? 
N'as-tn  pas ,  le  premier ,  fait  naître  dans  mon  sein 

L'ardeur  dont  je  su!s  enflammée  ? 

Si  je  veille  sur  l'Idamée , 
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Si  rOrieat  s'étonne  an  brait  de  rooo  destin , 
Irai-je ,  en  on  seul  joor ,  flétrir  ma  renommée  ? 

▲  II. 

Non ,  j'aspire  à  d'antres  lauriers! 
Ponr  moi  les  périls  ont  des  cbacmes. 
Clorinde ,  an  milieu  des  alarmes  , 
Devança  toujours  les  guerriers. 
D'un  sexe  étranger  à  b  gloire , 
Je  foule  aux  pieds  les  vains  désirs  : 
Les  combats  sont  mes  seuls  plaisirs  , 
Ma  parare ,  c'est  la  victoire. 

ABsis. 

Cruelle  !  au  nom  de  ma  douleur, 
N'allez  pas  de  Tancrède  affronter  la  valeur  ! 

CIOBIIIDC. 

Moi  !  ne  pas  dé&er  ce  guerrier  téméraice  ! 
Ce  Tancrède  !... 

AnsÈs. 

Il  m'ofirit  un  appui  tutélaire. 
C'est  vous  qu'il  aime. 

CLOniVDE. 

Et  peut-il  se  flatter 
Qu'à  ses  vcsux  mon  amour  réponde  ? 
Je  défendrai  ces  dieux  dont  le  bras  me  seconde , 
Et  que  Tancrède  ose  insulter. 
(  Av«c  sentiment.  ) 
Arsès ,  mon  cher  Arsès  !  au  nom  de  ma  tendresse 
Bannis  cette  sombre  tristesse. 


«A 

n 
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DUO, 


CLORIVDE. 


Je  le  sais ,  tn  veux  mon  bonbcar. 
Arsès  m'a  tenu  lien  de  père.... 
^   1   Bon  vieillard ,  si  je  te  sais  chère , 
Dissipe  une  vaine  fînyeor. 


S     \  AR8SS. 

t4 


Je  oe  veux  que  votre  boofaear. 
Arsès  voos  aime  comme^wi  père , 
Glorinde ,  plas  vous  m'êtes  chère , 
Moins  je  puis  bannir  ma  frayeur. 

<  A  la  fin  du  duo ,  ArgaQl  parait  et  Arsès  s'éloigne.  ) 

SCÈNE  II. 

ARGANT,  CLORINDE. 

ABOAflT. 

PoDBQUOi  te  dérober  à  la  publique  joie  ? 
Quand  tu  sais  le  secours  que  le  ciel  nous  envoie  ^ 
Lorsque  nos  alliés.... 

CtOBINDE,  avec  dépit. 

Oui ,  je  sais  quel  honnçur       ^ 
Bientôt  doit  payer  ta  valeur  :         .       ?    . 
Bouillon ,  pour  te  combattre ,  a  fait  choix  de  Tancréde. 

An&AST. 

Le  ciel  exauce  enfin  l'ardeur  qui  me  possède. 

Grands-Opéras.  5.  '9 
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Si  rOrieDt  s'étonne  aa  brait  de  mon  destin , 
Irai-je ,  en  un  seal  jour,  flétrir  ma  renommée? 

Al£. 

Non,  j'aspire  à  d'autres  lauriers! 
Pour  moi  les  périls  ont  des  charmes. 
Cloriode ,  au  milieu  des  alarmes  , 
Devança  toujours  les  guerriers. 
D'un  sexe  étranger  à  la  gloire , 
Je  foule  aux  pieds  les  vains  désirs-: 
Les  combats  sont  mes  seuls  plaisirs  , 
Ma  parure ,  c'est  la  victoire. 

ABsès. 

Cruelle  !  au  nom  de  ma  douleur, 
N'allez  pas  de  Tancrède  affronter  la  valeur  ! 

CLOniRDE. 

Moi  !  ne  pas  dé&er  ce  guerrier  téméraire  ! 
Ce  Tancrède  !... 

AnsÈs. 

Il  m'ofiOrit  un  appui  tutélairo. 
C'est  vous  qu'il  aime. 

CLOniSIDE. 

Et  peut-il  se  flatter 
Qu'à  ses  vœux  mon  amour  réponde  ? 
Je  défendrai  ces  dieux  dont  le  bras  me  seconde , 
Et  que  Tancrède  ose  insulter. 
(  Av«c  sentiment.  ) 
Arsès  t  mon  cher  Arsès  !  au  nom  de  ma  tendresse 
Bannis  celte  sombre  tristesse. 


M 

M 
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DUO. 

CLOBIUDE. 

Je  le  sais ,  tu  veux  mon  bonheur. 
Arsès  m'a  tenu  lien  de  père.... 
2   I   Bon  vieillard ,  si  je  te  suis  chère , 
Dissipe  une  vaine  iiayear. 

ARsis. 

Je  ne  veux  que  votra  bonheur. 
Arsès  vous  aime  comme^un  père , 
Clorinde ,  plus  vons  m'êtes  chère , 
Moins  je  puis  bannir  ma  fbyenr. 

(  A  la  fin  du  duo ,  Argam  parait  et  Arsès  s'éloigne.  ) 

SCÈNE  II. 

ARGANT,  CLORINDE. 

ABOAVT. 

PoDBQDOi  te  dérober  à  la  publique  joie  ? 
Quand  tu  sais  le  secours  que  le  ciel  nous  envoie  ^ 
Lorsque  nos  alliés.... 

CLOBINDE,  avec  dépit. 

Oui ,  je  sais  quel  honnçur       , 
Bientôt  doit  payer  ta  valeur  :  . 

Bouillon ,  pour  te  combattie ,  a  fait  choix  de  Tancrè'de, 

An&AHT. 

Le  ciel  exauce  enfin  l'ardeur  qui  me  possède. 
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CLOBIHDE,  avec  ironie. 
Te  Toili  désonnais  notre  UDÎqae  Teogear. 

AnjBAl.T. 

Et  le  lieu  da  combat  ? 

Cl.OniVDE. 

Dans  la  forêt  prochaiiie , 
Aux  premier!  feux  dn  ionr  il  se  rendra  demain. 

ABGABT. 

Je  Vj  devancerai  les  armes  à  La  main. 

CLoniVDE,  à  part. 
Je  saurai  t'épargner  une  mutile  peine. 

DUO. 

Mais ,  dis  !  par  quel  injuitti  som 
De  tant  d'honneur  suls-je  privée  ? 

AROAHX* 

Ta  vaillance ,  assez  éprouvée , 
D'un  tel  laurier  n'a  pas  besoin. 

CLOBIVDE. 

Taucrède  a  mérité  ma  haine  ! 
J'avais  juré  de  le  punir. 

A&GAHT. 

Eh  bien  !  ta  vengeance  est  certaine  ; 
Je  me  charge  de  la  remplir. 

CLOBIKOE. 

Cest  lui  que  poorsoit  ,ma  colère  ! 
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ABGABT. 

C'est  lui  seul  qu'attendent  met  coups  l 

CLOBiaDE. 

Guerrier  superbe  ! 

ARGART. 

Téméraire  ! 

ENSEMBLE. 

Tu  verras  bientôt  quel  salaire 
Je  garde  à  ton  orgueil  jaloux  ! 

CLOBIIDE. 

Qu'on  apprête  ma  sombre  armure  ! 
Elle  est  propice  à  mes  desseins. 

ABOART. 

Veux-tu  t  pour  laver  notre  mjureM.. 

CLOBiVSZ. 

Je  veux  prévemr  les  destins. 

aa&Abit.  ' 

A  quoi  donc  oses-tu  préteijdre  ?< 

CLOBlflDE.  '     I    - 

Le  succès  pourra  te  l'apprendre. 

•    'ABO'Airt. 

Quel  que  soit  ton  Secret  éspoir, 

Demain  Tancrède  va  me  voir.  "'' 

CLOBIvbÈ. 

Tancrède  a  mérité  ma  Laine ,  etc. 
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ABOAITT. 

Eofin ,  qQ'espères-ui  ? 

GLOBUIDB. 

Protéger  ces  maniUei. 
Dans  le  camp  des  chrétiens  tout  s'apprête  ans  batailles. 
N'as-tu  pas  va  ces  tours  <|tii ,  jhÀ^'en  nos  remparts , 
Doivent  vomir  la  mort  de  foQtes  parts?, 

ABGAIIT. 

Eh  bien  ? 

CLOBIirDE* 

'A  la  (àveor  des  ombreft  »  da  silence  ». 
J'irai ,  des  ennemis  trompant  là  vigilance , 
Le  fer  dans  nne  main ,  dani  l'dàtirè  le  flambeau , 
Embraser  ces  deux  tours ,  on  cransar  mém  tomheant 

ABOAVt. 

Je  marche  sur  tes  pas. 

GLOilVftt. 

■  QneHe  «si  ton  espérance  ? 

4BtMLlll!!é 

Notre  cause  est  commune,  «t  î'ai  les  mêmes  droits. 

OftOAISOS. 

Faut-il  qu'Argent,  toujoncf  i  partage  mes  exploits? 

4BOAVT.      • 

Ou  laisse-moi  te  suivre ,  M  bien /je  te  devance. 

C&OBiBOI. 

Tu  veux  donc... 

ABGAIIT. 

Triompher,  on  périr  avec  toi. 

(  On  e&tèiid  une  mârei'é  lointaine.  ) 


ACTE  ïn,SCÉtfEin.  aâf. 

CLOniHDE. 

Des  chants  joyeux  se  font  entendre. 

(Le  bruit  t'approche.) 

knaAVT. 

Ta  connais  mon  espôlh...  je  icott^ite  iKnr  ta  foi. 

CLOBiiiDE,  à  part. 

Dieux,  servez  le  dessem  que  je  veni  entréi>rehdré. 

(Elle  sort.  ) 

ABOAKT  ,  à  ton  ëcujer. 

»...  ^.  ....'■ .  ■^ 

Sur  tous  ses  pas  ouvre  un  oeil  vigilant , 

Et  du  départ  viens  m's^prendre  Tinstant. 

(  L*écayer  sort.  ) 

SCÈNE    UI. 

PEUPLE   ABABl  ET  SAlBASta  DBS  OEUSSEZES^ 

caetovB,  MiLBcaB  et  oabsb. 

CBOBVB  DES  SABBA8IVS. 

Gloibb  immortelle  à  leur  courage  ! 
Honneur  aux  enfans  d'Ismaël  l 
Que  tout  ici  kiXr  rende  hommage  1 
O  jour  heureux  et  solennel  ! 
RooMttr  aux  w&às  d^smaël  ! 

(  Danses  guerrières  et  voluptueuses.  ) 

UBE  COBTP*BÉE. 

Douce  Arabie ,  heureux  séjour 
Qu'embeHit  une  main  féconde , 

'9' 
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Le  soleil,  lamière  da  monde» 
Te  contemple  d'un  oeil  d'amour. 
Ses  (eux  k  tes  pHiges  lointaiiies 
Prodiguent  les  plus  doux  trésors  ; 
Les  héros  naissent  sur  tes  bords , 
Et  Tencens  parfimie  tes  plaines. 

LE  CBceuB. 

O  jour  heureux  et  solennel  ! 
Honneur  aux  en&ns  dlsmacl  ! 

SCÈNE  IV. 

ARGANT,  àbabes,  peuple  sàbbàsiit. 

ABGAHT. 

Yous  i  qu'amène  en  ces  lieux  un  espoir  magnanime , 

A  votre  aspect ,  un  roi  qui  vous  estime 

Groit  voir  en  sa  faveur  les  dieux  se  déclarer. 

Dans  ces  jeux  que  pour  vous  il  a  fiiit  préparer, 

Acceptez  les  tributs  et  les  vœux  de  Solime. 

(  Il  le  placeur  le  trône ,  ainsi  que  le  chef  des  Arabes , 
et  la  fêle  commence.  ) 

SCÈNE  V.  ' 

LES    PBÊCEDEBISj    L'ÉCUYER  D'ABGAJrT. 

l'écuteb. 

GéBÉREDx  étrangers ,  Aladin  vous  attend  : 
La  victoire  avec  vous  descend  sur  ce  rivage. . 
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Allez  aa  pied  dn 'trône  apporter  votre  faooimage, 

(Bas.à  Argant.) 

Préparex-Yous.  Voici  llnstant 
D'inspirer  ans  chrétiens  de  nouvelles  alarmes  : 
Clorinde  a  revêtu  ses  armeSM** 

ABtfAIT. 

Cen  est  assez. 
(  Le  diverti«semenl  cesse ,  et  le  chœur  reprend  :  ) 
HoDoeiir  au  enÊms  d'Ismael ,  etc. 


Flir  BU   TBOiaièME  ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 

Le  théâtre  représeote  noe  «ilH)He  tbrtt.  H  ftit  nuit. 


SOÈME  I. 

CLORINDE,  cv  icuTEB. 

CLOBIIOE ,  revêtue  d*ane  armure  noire,  entre  avec 
un  flambeau  k  la  main. 

A.  voTBE  forear  légitimo 

Les  Diem  om  pvélé  lesn  tscoOit. 

La  flamme  a  dévoré  ces  toars 

Qui  devaient  embraser  Solime. 

(  Elle  jette  ton  flambeau.  ) 
Sur  le  lieu  du  combat  j'ai  su  tromper  Argant  ; 
Et ,  prévenu  par  moi ,  Tancrèdo  ,  en  un  instant , 
Lui-même  va  se  rendre  en  ce  bois  solitaire  ; 
Jouet  de  son  erreur,  qu'il  apprenne ,  en  mourant , 

Que  Clorinde  est  son  adversaire. 

ÀIB. 

Je  t'attends ,  superbe  guerrier  ; 
Je  veux  éprouver  ta  vaillance  ; 
Le  ciel  remplit  mon  espérance  : 
Clorinde  va  te  dcûer. 


^ACTB  Itr,  SCENE  n.  ^iS 

Viens  me  dispater  la  victoire , 
Parais ,  dirérîeù  ittdàcien  : 
L'uuivers  a  sur  moi  les  yeux  ; 
Ta  défaite  manque  à  ma  gloire. 
Je  raperçois«... 

(  A  l'écuyer.  ) 

Demeure ,  et  dis  â  ce  guerrier 
Qu'ici  près  Argant  va  Tattendre  : 
Puis ,  retourne  à  Sélime ,  et  trains  de  publier 
Le  dessein  que  j'ose  entreprendre. 

(  ÉUe  l'entoliee  dans  la  foret.  ) 

SCÊNÊ  II. 

TANCRÈDE,  HOGïlR,  OBUX  écvrcns  os 

TABGBàDE,  L'iCUTEB  DS   ClrOAlllDE. 
i'tlC^tEll. 

Le  premier ,  en  ces  lieux ,  empressé  de  se  rendre , 
Ton  ennemi.... 

TAVCliDS. 

Srus  doiAé ,  c'est  Ktpmt  ! 

l'éCutbii. 

Mon  seul  devoir  est  de  t'apprendre 
Qu'il  est  l'un  dâs  guerriers  dont  le  bras  triomphant ,. 
Cette  Duit  ménie  d  mis  vas  tours  en  ccudre» 

C'est  l'arrêt  de  sa  mort. 
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BOOEB. 

Je  D6  te  quitte  pas. 

L'écurEB. 

Arrête ,  Argant  est  seul. 

(Il  fort) 

TARCnÈDE. 

Ami  Edèle  et  tendre , 
Tu  me  verras  bientôt. 

(  H  entre  dans  la  for^t.  ) 

SCÈNE  m. 

ROGER. 

Il  s'éloigne ,  et  mes  gas 
Sont  enchaînés  par  lè  devoir  sévère. 
Roger  ne  peut  défendre  une  tête  si  chère.... 
Qn'ai-je  dit  ?  son  courage  est  assez  éprouvé. 
L'univers  d'un  héros  ne  sera  point  privé. 

▲IB. 

Dieu  des  chrétiens ,  prends  sa  défense  ! 
Conduis  le  vengeur  de  tes  droits  ! 
Viens  présider  â  ses  exploits , 
Viens  le  couvrir  dé  ta  puissance. 
'  (  Le  jour  reparaît  peu  à  peu.  )- 

Des  glaives  meurtriers  n'enteuds-je  pas  le  brait  ? 
Que  vois-je?...  Argant  obtiendrait  Tavautage?. 
Non ,  non ,  Tancrède  a  vengé  son  outrage  ; 
Son  bras  menace  Argant ,  le  trouble ,  et  le  poursuit. 


ACTE  IV,   SCÈNE  IV.  2î7 

SCÈNE  IV. 

I 

CLORINDE,  TANCRÈDE,  ROGEH. 

r 

(  Clorinde  parait  la  première,  blessée  à  mort,  et  poursuivie 
par  Tancrcde.  En  eatrant,  elle  tombe  défaillante  au  pied 
d'un  arbre.) 

TASCBÈÛE,  à  Clorinde. 

Le  sort  a  trompé  ton  courage  ; 
Je  te  pUios  et  t'admire.  A  l'euDemi  vaincu 
La  haine  d'un  chrétien  n'a  jamais  survécu. 
Viens,  Roger,  nos  secours.... 

CLOBISDE. 

Inutile  espérance  ; 
Déjà  la  mort  est  dans  mon  sein. 

TAHCREDE,   éperdu. 

Quels  accens!...  ô  terreur!...  ' 

CLOBIRDE. 

Le  ciel  m'accable,  enûa, 
Du  poids  de  sa  juste  vengeance. 

TAnCBÈDE,  hors  de  lui. 

Eclaircissons  ce  doute  aflreux. 

{  D'une  main  tremblante  il  détache  le  casque  de  Clorinde  } 
il  la  reconnait,  çl  s'écrie  :  ) 

-Clorinde....  ô  désespoir! 

noGEn. 

O  comble  de  misère  ! 
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TAVCBiSDZ. 

Cber  et  triste  objet  de  ma  flamme  ! 
Le  désespoir  est  dans  moa  ame. 

lOGCB. 

Calme  ce  foneste  trao^iort  ; 
Elle  t'a  pardonné  sa  mort 

TABCBÈDE. 

Cmel  ami ,  fois  on  coupable. 

BOGZB. 

Te  livrer  an  sort  qai  t'accable!... 

TABCBÈDE. 

Je  dois  en  subir  la  rigueur. 

BOOZfl. 

Viens. 

TAHCBiDE. 

Laisse-moi. 

ROGEB. 

Songe  à  l'honneur  ! 
Aux  seuls  chrétiens  tu  dois  ta  vie  : 
Relève  ton  cœm*  abattu.  ■] 

TASCBÈDE. 

Toute  espérance  m'est  xavie  ^ 
Je  perds  tout. 

ROGEB. 

Garde  ta  vertu  ! 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  a3f 

TASCBÈDE. 

O  Dieu  !  témoin  de  moo  supplice , 

Daignez  eo  abréger  le  ceors  ! 
^   1    Diea  vengeur,  terminez  mes  jours  1 
1^  J   A  mon  dessein  soyez  propice  ! 

»    A  BOGEII. 

r*     i 

•     I  O  Dieu  !  témoin  de  son  supplice ,. 
Daignez  en  arrêter  le  cours  ! 
Dieu  clément ,  conservez  ses-  jours  I 
A  son  destin  soyez  propice  ! 

BOGEII. 

Eh  bien  !  meurs  avec  gloire  an  milieu  des  combats  ; 
Suis-moi. 

(  11  veut  entraîner  Tancrède^  tout-à-coUp  d'épaisses  ténè- 
bres enveloppent  la  scène.  ) 

CHOEUR   ISyiSlBLE   DE   DIÉMOHS. 

Dans  ces  forêts  l'enfer  retient  vos  pas. 

SCÈNE  VI. 

TANCRÈDE,  ROGER. 

Qn'mpoBTE  à  ta  valeur  un  sinistre  présage! 
Jérusalem  t'appelle  an  pied  de  ses  iemperts« 

TÂKCRÈDE. 

Clorinde  !  que  ton  ombre  anime  mon  courage  ! 

Je  vais  mourir  sous  nos  saints  étendarts. 

(  Ils  vont  pour  sortir ,  un  mur  enflammé  s*élè  ve  devant  eux  et 
leur  ferme  le  passage  ;  les  arbres  de  la  foret  s*entr'ouvrent 
et  présentent  des  monstres  hideux  qui  menacent  les,  deux 
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chevaliers.  Des  chimères  ,  ihille  (îtres  bizarres  et  f^ntas- 
tirjues  vomissent  des  Uamunes  de  tous  eôtëi .  ) 

caoKvir  iBFvaiiAiM 

Vils  cfarétîèilâ ,  tremblez!  fiânîâiiKl ! 

BOGCR  ET  TARCnèDE  ensemble ,.  mettant  l*ëpé«  à 
la  main ,  et  combattant  les  monstres. 

Mooftres  des  étifers ,  ienoncek 

A  votre  furenr  Sacrllâge  ! 

Votre  rage  en  Tàin  nous  aSîliége , 

Démons  aflreox  y  dispaitisSei  ! 

(  La  foudre  tombe  avec  Un  l^niit  épouvantable  sur  un  des 
arbres  de  la  forêt.  U  te  brise ,  «t  l'ombre  de  Clorinde  pa- 
rait conduite  par  deux  démons  qui  l'édairent  de  leurs  tor- 
ches. ) 

Clorinde ,  à  ciet!  qael  emrajant  prodig&l 

CBGBUB. 

Regarde  cet  objet  d'eflOroi  ! 

Son  sang  partout  rejaillin  lor  toi; 

(  Tancrède  se  précipite  à  genoux  devant  l*ombre  de  Clo- 
rinde. j 

BoaEA. 

Arrête  !  de  l'enfer  c'est  vm  noafeau  prestige. 

(  L'ange  exterminateur  passe  rapidement  Aàns  tea  airs  avec 
une  lance  et  un  bouclier  flamboyansj  il  dissipe  l'enchaB* 
teraent ,  et  les  démons  se  dispersent  à  sa  vue.  ) 

CHCBUn   DE   DEM09S. 

Qael  suprême  pouvoir  nous  soumet. à  sa  loi! 

(  Les  uns  s'abîment ,  et  les  autres  sont  entrainës  par  un  pou- 
voir surnaturel.  La  décoration  changé  :  elte  répeéietote  tttfe 
campagne  riante.  Où  voit  dftns  l'élO^ùémeAt ,  le  (UMp  des 
chrétiens.  ) 
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BOGEB   ET  TABCfiàDE,  ensemble. 

Ploi  d'obstacle  »  pUiB  d»  cpoopaim».; 
Le  ciel  a  diaèipé  de  noirs  eàcluÎDlemeDS  : 
Ne  Toyons  qae  la  cité  sainte , 
Ué  soiywp  plus  «(i^  mb 


FIN  DU  QUATBièME  ACTE. 


m^ 


chevaliers.  I>es  chimères  ,  iSiilIe  «îtres  bicarré*  et  fantas- 
tiques vomisse  ut  des  ilamnes  de  teus  e^tél.  ) 

CB<SU1I  XfPEttlIAL. 

Vils  chrétiëtlA,  ttembkz!  fiènistel! 

nOGCR  ET  TAScnèDB  ensemble  ».  mettant  l*ëpë«  à 
la  main ,  et  combattant  les  monstres. 

Monstres  des  enfers ,  reuoDcet 

A  votre  fureur  sacrilège  ! 

Votre  rage  en  tain  nous  aSiiiége , 

Démons  aflreui  y  disparaistet  ! 

(  La  foudre  tombe  avec  ttn  bniit  épouvantable  sur  un  des 
arbres  de  la  forêt.  11  se  bnse,  et  l'ombre  de  Clorinde  pa- 
rait conduite  par  deux  démons  qui  l'édairent  de  leurs  tor- 
ches. ) 

Clorinde ,  ô  ciel-  !  quel  égayant  ptodîg»! 

CBOBUR. 

Regarde  cet  objet  d'eflroi  ! 

Son  sang  partout  rcjaillki  mr  tah 

(  Tancrède  se  précipite  à  genoux  derant  l'ombre  de  Clo- 
rinde. i 

BOaEli. 

Arrête  1  de  l'enfer  çVst  ua  nourean  prestige. 

(  L*4nge  exterminatear  passe  rapidement  Aftns  tm  airs  «Ttc 
une  lance  et  un  bouclier  flamboyans;  il  dissipe  l'enchan- 
tement ,  et  les  démons  se  dispersent  à  sa  vue.  ) 

CHOBUn  DE   DlÉiMOflS. 

Quel  suprême  pouvoir  nous  soiunet.ii  sa  loi! 

(  Les  uns  s'abiment ,  et  les  autres  sont  entraînés  par  un  pou- 
voir surnaturel.  La  décoration  changé  :  elle  repréKetote  ttdb 
campagne  riante.  On  rûit  dOâs  l'élo^ttémeût ,  le  ilxMp  des 
chrétiens.  ) 
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BOGEB   ET  TABCBèoE,  ensemble. 

Ploi  dVibsteck  I  plus  d»  cpntiaiiiiia;; 
Le  ciel  a  diMÎpé  dé  noirs' eociurnlèmens  :     ' 
Ne  Toyons  que  la  cité  sainte , 
M%  sou|mp  pliis:iefrii  flos  stfoms. 


FIN  DU  QUATBièME  ACTE. 


00k 


ACTE  CINQUIÈME. 


Le  théâtre  représente  ane  salle  êa  paUûs  (fAladin, 

ricbement  décorée. 


SCÈNE  I. 

LE  CHŒUR  DES  SARRASINS,  une  cobtpbée. 

LE   CHCBUB. 

JL/e  Cloriode  et  d' Argent  célébrons  la  victoire. 

Que  nos  transports  éclatent  dans  ce  joor  : 

Tons  les  deui  sont  chers  à  la  gloire , 

Comme  ils  sont  chers  â  notre  amour. 

SCÈNE  II. 

AR6ANT,  l'ÉcuTER  de  cioniM>c,  ouEnniEns. 

Cessez  vos  chants.  Allez ,  et  qu'on  ma  laisse. 
C'est  en  vain  que  Tancrède  a  trahi  sa  promesse, 
Il  n'a  que  d'un  instant  différé  son  trépas. 
Je  le  jure ,  à  ma  haine  il  n'échappera  pas. 
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▲  IK. 

De  la  furear  qai  me  possède 
Je  sens  redoubler  les  transports. 
Poar  me  fuir,  insolent  Tancrède, 
Tu  fais  d'inutiles  eflR>rts. 
De  tron^per  encor  ma  colère 
Ton  lâche  cœur  se  jllatte  en  vain  ; 
J'irais  dans  les  flancs  de  la  terre , 
Te  chercher ,  le  gl&ive  â  la  main. 

un  SARRASia. 

Un  chevalier  chrétien  derant  toi  veut  paraître, 

ABGAIIT. 

Quel  est-il  ?, 

LE   SARBASIV. 

C'est  Roger* 

ABGABT.  ^ 

Quoi  !  ■  l'ami  de  ce  traître  t 
U  ose  jusqu'à  moi  se  firayer  un  chemin  ! 

SCÈNE  III. 

A^R6ÂNT,  ROGER,  choeubw 

abga'rt. 
(  k  part.  )       <  A  Bogar.  ) 
Le  Toici  !  Vers-moi  qui  l'amène  ? 

BOGEB. 

^ncrède.... 
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AB#à|[T. 

Pense-t-il  le  fonstnire  â  ma  faaioe  ?. 
Le  lâche  da  combat  a  àùûe  M  U  ddUger. 

BO«EB. 

Par  tes  soupçons  cesse  de  {'oUtragsr-i 
.17d  antre ,  sous  ton  nom.*. 

Ana&BTt. 

•  Quel  est  le  téméraire  ?... 

BOGEB. 

Ce  n'était  pMat  us  eBOimi  vii%iire  { 
Cependant  il  n'est  pins. 

ABOAST. 

Son  nom  ! 

BOOElt. 

Cloriode  ! 

lE  tiacBUB. 

Odiènr 

ABOABT. 

Glorinde  a  uni  sâ  tarrière! 

nOOEB. 

Ses  yeux ,  ea  se  fennam ,  fVxiftent  à  la  huftière  : 
Elle  est  morte  chrétienne  ! 

LE  €tt«BOB. 

O  ibiA^  odieux! 

BOOEH. 

Tancrède  ne  veut  point  survivre  à  sa  victime  : 
Mais  il  cherche  uo  trépas  digne  de  son  grand  cœur. 
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Ta  ne  peux  rnainteuant  soupçonner  sa  valeur.... 

11  suffit  !  viens  ratMadre^MiS'MBipai^  de  Solime  ! 

r      .       'v    •  ■   . 

ABGAUT. 

J'irai  verser  le  saog  d'no  lâçbe  toeoirtrier. 

QsMid  il  vient  «  pw  «Ha  voix,  de  ie  ysalifier, 
Oses-tu  bièo  cocor,  pietfide  ttfcistidiaîte  l.,. 

ABGART. 

Qaoi^.  même  dans  ces  lieui  ,.tn,prftvês  ma  colère! 
Gardes ,  qu'on  le  saisisse  ;  et ,  cliargé  de  liens , 

Qu'on  le  joigne  à  ces  vils  chrétiens 
Retenus  prisonniers  dansieut  temple  profane. 

Et  si  le  ^iitBiiioascoiidÉilMt 
A  voir  tomber  ces  mdisaa  pnvait  àftm  tiiiiqaMr, 
Sur  ces  captiâ  moaraos.^'on  lui  perce  le  cœur. 

BOGEB. 

D'un  héros  sarrasin  vpilâ  dope  la  noblesse  ! 

Applaudis-toi  de,  tp  bassesse  ! 
Mais  Xancrède  respîre  :  il  sera  mon  vengeur  ! 

-  (On  l'emmène.) 

SCÈNE  IV. 

ARGANIv-^E  CHCEUB. 

'  abgAnt. 

DésA  le  signal  des  ibataïllies 
Fait  retentrriteà'Belit  : 
Allons  au  pied  âé'DM  ihtkNiSileft 
Terrasser  les  audadm!        - 
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SCÈNE  y. 


(  Le  théâtre  change ,  et  reprëiente  Hntëriènr  du  temple  de 
Jérusalem.  On  y  voit  des  femmes,  des  enfans  et  des  Tieil- 
lards  chrétiens  dans  l'altitude  de  la  douleur  ;  un  pontife 
est  avec  eux.  À  Rauofae ,  et  dans  l'enfoncenent ,  s'élève  le 
saint  tombeau  ;  il  est  voilé  par  une  dn^perie,  X  , 


LE  PONTIFE,  CBCBloB  de0  PBiaofliaiEa^ 

CBftÉTlÊlTf. 
LES  ZVfkV9. 

DiED  tout-paiMBDt!  Dien  de  nos  père»! 
Regarde  ton  peuple  opprimé  1 

LE   CHGirUB. 

Quand  finiras-tu  noi  misères  ?. 

LE   POaXIFE. 

Veuge  ton  saint  nom  blasphémé  ! 

LE   CHŒUB, 

O  SioD  !  le  deuil  t'enviroooe  ! 

LE  VOBTIFE.    '. 

Que  sont  devenus  tes  honneurs?! 

LE   CHOËUB. 

Quand  reprendras-tu  la  couronne  ? 

LE   POqXlFE. 

Quelle  ma'in  séchera  tes  pleurs  ?. 
Dien  clément  !  daigne  sur  nos  firères. 
Abaisser  un  de  tes  regocds! 
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LE   CnOECB. 

Dieu  toat-puissant  !  Dieu  de  nos  pères  ! 
Protège  DOS  saints  étendarts  ! 

SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCEOESS,  HOGER. 
LE    P09TIPE. 

Mais  qael  est  ce  captif  qae  vers  oons  on  amène  7 
Est-ce  on  chrétien  ? 

nOGEB. 

Oui ,  je  le  suis. 

Je  viens  partager  yos  ennufs 

Et  la  gloire  de  totre  chaîne. 
Le  siège  de  Solime  est  déjà  commencé  : 
Mais,  si  nos  défenseurs  obtiennent  l'avantage, 
Sachez  que  l'iniidèle ,  en  son  aveugle  rage , 
Ordonne  que  soudain  notre  ^ang  soit  versé. 

LE    CHGECB. 

Triomphent  les  chrétiens  ! 

( Oa  entend  un  htuit  de  guerre.  ) 

LE  PORTIFEi 

J'entends  le  bruit  des  armes  !... 

BOGEB. 

On  commence  Tassant. 

CHOEUR    DE    FEMMES. 

*  ■  .  ■ 

O  nouvelles  alarmes  ! 
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LB'POVTIFE. 

Voire  zèle  est  sincère  ;  il  doit  étro  exancé. 

MOBG£AU   d'ensemble. 

(  Pendant  tout  ce  more«au  o»  entenA  le  bruit  de  l'assaut^ 
les  cris  des  combailans  et  les  coups  des  béliers  et  des  cata- 
pultes. ) 

HOGZB. 

O  Diea  !  commaDde  â  la  victoire  ! 
De  DOS  guerriers  conduis  les  pas. 
Nous  saurons  mourir  pour  ta  gloiie. 
Nos  voeux  attendent  le  trépas. 

CRGEtJn  DE  8ABBAS19S,  derrière  le  théâtre. 

Combattons  ,  repoussons  cette  foule  cruelle  ! 

CnCEUB  D*BOMJilSS,  lUf  le  tbéât^. 

<^uel  bruit  lointain.... 

CHCEUB   DE   FEMMES   CBb£tiE91I£S. 

O  ciel  1  nous  D'espérous  qu'eu  vous. 

CnCBUB  DE   CBBléTIEliS. 

o  jour  d'efiroi  !... 

CHCEVB  DE   SABBASINS. 

Grands  dieux ,  déIcndez-DOus. 

BOOEB,   lE   POBTIFE. 

Tombe!  tombe!  peuple  infidèle  ! 

CBOEUB  DE    CnnÉTIENS. 

Xiiel  !  sur  tes  ennemis  épuise  ton  couiroux  ! 

X  Le  bruit  s'éloifne.  ) 
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^'  ËcoutODS....  tout  fuit....  quel  silence! 

Daigne  la  supr^e  puissance 

Secourir  ces  enfans ,  et  ne  frapper  que  nous  ! 

(  Le  Lruil  redouble ,  le  fond  du  Ihcûtre  s'écroule  ;  on  aper- 
çoit une  partie  de  la  ville  de  Jérusulem  qui  est  on  flammée. 
Les  chrétiens  montent  à  Tassaut.  Tancrède  arbore  l'éten- 
dard de  la  croix  sur  les  remparts.  Durant  cette  pantomime, 
qui  doit  êire  vue  dans  l'éloignement,  on  chante  le  choeur 
suivant .-  ) 

nOGEB,    LE    PONTIFE,    LE    CHGEUn. 

O  Dieu  !  commande  à  la  victoire  I 
De  nos  gueriiers  conduis  les  pas  ! 
^'ous  saurons  mourir  pour  ta  gloire  ; 
JSos  vœux  attendent  le  trépas. 


SCÈNE  VII. 


LES  PBÉCÉOEHS,  TANCRÈDE. 

(  A  la  fin  du  chœur  précédent ,  Tancrède  entre  dans  le  tem- 
ple >  et  se  jette  dans  les  bras  de  Roger.  ) 

BO6EII. 
TARCnÈDE  l 

TÀSCBÈDE. 

O  mon  ami  !  Dieu*,  qui  nous  ^vorise , 
Par  nos  heureuses  mains  a  défendu  ses  droits; 
Et  siîr  Jérusalem  soumisa 
Flotte  rétendart  de  la  croix. 
Argant  est  tombé  sous  mes  armes  ; 
Il  a  reçu  le  prix  de  ses  forfaits. 
Chrétiens ,  bannissez  vos  alarmes , 
Grands-Opéras.   5.  2 1 
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Godefroi  va  paraître  ;  et  l'ange  de  la  paix 

A  sa  voix  vient  sécher  vcs  larmes. 

(  Od  entend  une  marche  soleoncUe  et  religieuse.  Les  cheva- 
liers  arrivent  et  dctileat  devant  le  saint  tombeau.  Cbacun  y 
dépose,  avec  respect,  son  glaive  et  sa  lance.  Godefroi  c>t 
le  dernier.  A  son  entrée,  le  saint  tombeau  se  découvre;  il 
est  surmonté  d*une  croix  lumineuse.  ) 

SCÈNE  VIII. 

LES  pnÉcéoENs,  GODEFROI. 

GODEFDOI. 

Le  courront  immortel ,  si  long-tems  suspendu  , 

Brise  les  fers  de  l'Idumée. 
Les  ailes  du  Très-Haut  ont  couvert  mon  armée. 
Aux  voeux  de  l'univers  le  saint  temple  est  rendu. 
Que  d'un  pieux  amour  votre  ame  pénétrée 
Acquitte  des  sermens  accueillis  par  les  cieux; 

Et  devant  la  tOQd)e  sacrée 

Baissez  vos  fronts  victorieux. 

{  A  ces  mots  il  ô!e  son  casque  ;  tous  les  chevalirrs  suivent 
son  exemple  et  se  pru&lernent,  comme  lui ,  devant  le  saint 
tombeau.  Le  pomife  chrétien  est  seul  debout,  les  bras  cle- 
vf's  vers  lu  ciel.  Tuut-à-coup  une  musitiue  aérienne  8C  fait 
entendre  -,  les  chevaliers  surpris  se  rulùvcnl  à  demi.  ) 

CHCCUn   I9VISIBLC    d'esPKITS   CELESTES. 

Guerriers  généreux  et  fidèles , 

Jusqu'au  trône  éternel  vos  respects  sont  montés. 

Des  soutiens  de  la  foi  devenez  les  modèles  : 

Le  ciel  est  satisfait.  Vos  vœux  sont  acquittés. 

(Pendant  ce  chccur,   la  partie  du  théâtre  supérieure  .tux 
remparts  do  Jérusalem_^su  découvre  dans  loulc  sa  prufou- 
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deur,  et  laisse  voir  des  esprits  de  lumière  tenant  des 
harpes  à  la  main.  Les  chevaliers  morts  pendant  la  guerre 
sainte,  et  couverts  d'armures  brillantes,  sont  groupés  avec 
les  anges  :  ils  montrent  aux  chrétiens  le  temple  de  l'Im- 
mortalité qui  les  attend.  Des  parfums  brûlent,  etc. ,  etc. 
Sur  ce  tableau  la  toile  tombe.  ) 
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ÀNACREON 

CHEZ  POLYCRAÏE, 

TRAGÉDÏK-LYRIQUE  EN  TROIS  ACTES, 

PAR  M.  GUY, 

MtJSIQUB    DE    6RÉTRT9 

Représentée,  pour 4a  première  fois,  à  TOpéra,  le  17  jan- 
vier 1797. 


at. 


NOTE  SUR  M.   GUY, 


M.  GUY 9  a  donné  à  l'opéra-comique ,  en 
'797 >  Sophie  tl  Moncars,  en  5  actes. 

Il  a  fait  jouer  aux  élèves  de  la  rue  Dauphine  , 
deux  opéras  comiques  intitulés,  le  Baiser  donné 
et  rendu  y  et  la  Rosière  espagnole. 

Le  5q  juillet  1816^  il  a  donné  à  l'Académie 
Royale,  Topera  de  Nephtali ,  qui  n'a  pu 
rester  au  Répertoire. 

Il  est  étonnant  qu'on  ait  oublié  M.. Guy  dans 
toutes  les  biographies  que  nous  avons  au- 
jourd'hui)  tandis  qu'on  y  parle  d'une  foule  de 
per3Qnnes  qui  ont  bien  moins  de  titres  que 
lui  pour  y  figurer. 


PERSONNAGES. 


POLYCRATE  ,  lyran  de  Samos. 

ANACRÉON. 

ANAIS,  ùWo  de  Polycrate. 

OLPHIDE,  jeune  Saniien,  uni  secrètement  â  Anals. 

LYS  ANDRE ,  petit  enfant  ne  de  l'hymen  caché  d'Afloîs  et 

d'Olphide,  personnage  muet. 
LÉONIDAS,  capitaine  des  gardes  de  Polycrate. 
THORAX ,  confident  de  Polycrate. 
ASTER ,  messager  de  Myrtlié ,  intendaDt  de  Polycrate. 
ËUTHIME,  chef  de  cohorte. 
CRATHIS ,  officier  de  marine. 
PRAXINOË ,  jeune  moissonocuBe. 
DEUX  MOISSONNEURS. 
Oaudes  de  Polycrate ,  Soioats  ,  Peuple  ,  SABasnsES  de 

la  suite  d'Auais,  Persabs,  LvDiEiniEf,  Thbaces;  Sa- 

MIEB8  et  Samiehnes  rcpréjcntant  plusieurs  divinités  t 

Moissonneurs  et  Mgissovneuses. 


La  scène  se  passe  sur  la  c6tc  septentrionale  de  l'ile  de 
Samos,  qui  regarde  la  partie  de  l'Iouie,  habitée  par 
Anacréon. 


On  a  marqué  par  des  guillemets  tout  ce  qui  n'est  poiat 
récitalif. 


ANACREON 

CHEZ    POLYCRATE, 

TRAGÉDIE-LYRIQUE. 


ACTE   PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  village  délicieux;  à  gaocbe  des 
spectateurs ,  il  y  a  une  montagne  extiéraeroent  sour- 
cilleuse ,  plantée  d'arbres  divers  qui  se  perdent  dans 
les  nues  ;  au  pied  de  cette  montagne ,  qui  s'étend  pres- 
que depuis  le  fond  jusque  sur  le  devant  de  la  scène , 
est  une  grotte  profonde  entourée  de  fleurs  de  toute 
espèce  j  on  y  voit ,  à  l'entrée ,  un  banc  de  gazon ,  sur 
lequel  Anacréon  s'est  endormi.  Le  fond  de  la  partie 
droite  laisse  voir  la  mer  doucement  agitée  :  on  doit 
découvrir  dans  le  plus  grand  lointain  les  côtes  de  l'Ionie, 
Le  reste  du  théâtre  est  occupé  par  des  prairies  émaillées  ; 
des  arbustes  portant  des  fleurs,  et  quelques  rochers 
peu  élevés,  parmi  lesquels  serpentent  plusieurs  ruis- 
seaux d'au  vive.  Aux  premiers  plans ,  en  face  de  la 
grotte ,  un  arbre  isolé ,  d'un  volume  immense ,  dont  le 
pied,  environné  d'une  mousse  épaisse,  présente  un 
appui  naturel  et  considérable.  Sur  le  flanc  du  morne , 
vers  le  milieu  de  la  scèue ,  on  aperçoit ,  retirée  à  sec 
sur  le  sable  ^  la  petite  barque  d'Anacréon. 
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SCÈNE  I. 

ANACRÉON  endormi,  le  petit  LYSANDRE. 

MOISSOHSEUnS    et  MOIS80NSEUSE8. 

Aa  lerer  du  rideau ,  le  théâtre  doit  imiter  cette  laroière 
qui  résulte  du  oiélange  de  Taube  da  jour  avec  la  clarté 
de  la  lune.  L'aurore  se  lève  par  dégrés,  et  par  degrés 
le  soleil  le  remplace. 

Des  moissonneurs  et  moissonneuses  descendent  des  dîf' 
fërens  points  de  b  montagne ,  et  sortent  par  le  cûté 
opposé,  qui  est  censé  conduire  dans  «ne  pUioa  voisine. 
En  traversant  le  théâtre,  une  jeune  fiiUe  aperçoit  un 
nid  d'oiseaux  dans  un  buisson  saillant  suc  le  flanc  de  la 
côte  :  elle  pose  à  terre  sa  panetière,  et  s'élance  vers 
le  hallier.  Pendant  ce  tems,  quelques  moissouoears  en- 
lèvent furtivement  sa  corbeille,  et  vont  la  suspendre, 
à  hauteur  d'homme ,  i  l'une  des  branches  du  gros  arbre 
a&n  qu'elle  puisse  l'apercevoir  eu  s'en  allant  lia  quittent 
là  scène;  mais  la  petite  moissonneuse,  enchantée  du 
trésor  qu'elle  vient  de  ravir ,  et  ne  songeant  plus  à  son 
panier,  s'empresse  de  courir  après  ses  compagnes,  de 
façon  qu'elle  disparaît  sans  $'éu«  aperçue  do  la  ruse 
des  jeunes  gens.  En  même  tems  que  cette  scène  se 
passe,  toujours  durant  l'ouverture,  Lysandrc,  au  bruit 
que  font  les  passans ,  s'échappe  de  la  grotte  avec  in- 
quiétude ;  ses  yeux  se  portent  sur  Anacréon;  il  se  sauve 
eflrayé.  Bientôt  il  reparaît  de  nouveau,  va,  vient  au- 
tour de  lui ,  recule ,  hésite ,  et  enfin  dépose  un  baiser 
sur  son  front.  Anacréon  s'éveille,  l'enfant  s'évade. 
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SCÈNE  II. 

ANACRÉON. 

AIR. 

»  So5GE  enchanteur,  favorable  chinoèrfi, 
»  Eh  quoi  !  déjà  vous  me  quittez  ?... 
»  Il  me  semblait  que  l'enfant  de  Cythère 
»  S'était  échappé  de  sa  mère*, 

)>  Et  folâtrait  à  mes  côtés... 

»  Bientôt  d'une  bouche  légère , 

)»  Doucement  il  vient  déposer... 

»  Non,  ce  n'est  point  une  chimère, 

)}  Je  sens  mou  front  sexagénaire 

»  Encor  brûlant  de  son  baiser. 

Mais  quels  sont  donc  ces  lieux  témoins  de  mon  naufrage , 
Pes  bords  de  llonie ,  enlevé  par  l'orage , 

Quel  dieu  piotecteur  m'a  jeté 
Sur  ce  riant  et  paisible  rivage  ? 
Au  séjour  de  Paphos  serais- je  transporté  ! 

Jamais  â  mes  yeux  la  nature 
N'étala  tant  d'attraits  et  tant  de  majesté!... 
Là ,  c'est  des  prés  la  ricbe  bigarrure  ; 

Là,  balancé  dans  la  verdure, 
L'oiseau  frappe  les  airs  de  mille  accens  flatteurs; 
Ici,  c'est  un  ruisseau  qui  serpente  et  murmure  ; 
Les  Zéphirs ,  du  soleil  volages  précurseurs , 
Versent  autour  de  moi  le  doux  parfum  des  fleurs  : 
Tout  pénètre  mes  sens  d'une  volupté  pure. 
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Les  froids  honneurs  qui  lui  sont  dus. 

(On  apporte  la  coupe,  et  l'on  commence  les  cérémonies 

funèbres.  ) 

iPHIOÉfllE. 

O  mon  frère ,  daigne  entendre 
Les  accens  de  ma  douleur  : 
Que  les  regrets  de  ta  sœur 
Jusqu'à  toi  puissent  descendre  ! 

LES.PnÊTRESSES. 

Contemplez  ces  tristc^j  tippiéts. 

Mânes  sacrci ,  ombre  plaintive  ; 

Que  nos  iaraies ,  que  nos  regret i 

Pénètrent  rinfcmalc  rive  î 

(I.'dir  el  11!  chœur  se  chaulent  Mtr  un  air  pantomime,  qui 
règle  la  marche  des  corc'monies,  fphig'^nie  et  Ici  Prclrcsse» 
reprennent  le  chœur,  i-l  sortent  du  thi'âlre  rn  continuant 
les  chants  funchrcs  ) 


FIS    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente   l'appartement  diphigénic  dans  le 

temple. 


SCÈNE  I. 

IPHIGÉNIE,  LE»  PRÉTRESSES. 

IPHIGENIE. 

J  £  cède  d  vos  désirs  :  du  sort  qui  nous  opptime 

Instiuisons  Electre  ma  sœur  : 
IAlux  horreurs  du  trépas  j'arrache  une  victime , 
Kt  je  sers  à  la  fois  la  nature  et  mon  coeur... 

Uélas  !  je  ue  puis  m'en  défendre  ; 

Pour  Tun  de  ces  infortunés, 
Far  nos  barbares  lois  à  la  mort  condamnés  , 

Je  sens  la  pitié  la  plus  tendre. 
Mon  cœur  s'unit  â  lui  par  des  rapports  Mcrets... 

Oreste  serait  de  son  âge  ; 
ICe  captif  malheureux  m'en  rappelle  l'image , 
Et  sa  noble  fierté  m'en  retrace  les  traits. 

D'une  image ,  hélas  !  trop  chérie , 

J'aime  encore  â  m'entreteoir  ; 

Mon  ame  se  plaît  k  nourrir 

L'espérance  qui  m'est  ravie. 

loi^iles  Cl  checs  uaoïportsl 
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Chassons  nnc  vaine  cLimère  : 

Non  ,  ce  n'est  plus  qu'aux  sombres  botds 

Que  je  puis  retrouver  mon  frère. 

SCÈNE  II. 

IPHIGÉNIE,  LE»  PRÊTRESSES,  ORESTE 

ET  PILADE. 

USE    PBÊTBES8E. 

Voici  ces  captifs  malheureux. 

IPHIGI^HIE. 

Allez ,  laissez-moi  seule  un  instant  avec  eux.* 

(  Les  Prctre&ses  sorleot.  ) 

SCÈNE  III. 

IPHIGENIE,  PILADE,  ORESTE. 

iPBiGéaiX,  àpart. 

Qu'a  leur  aspect  touchant  je  sens  mon  amt  émue  ! 
OBSSTE,  se  précipitant  dans  les  bras  de  Pilade. 

O  joie  inattendue  ! 
Je  puis  donc  t'embrasser  pour  la  dernière  fois. 

PILADE. 

Mon  sort  est  moins  aflreux  puisque  je  te  revois. 

IPHIOÉaiE. 

Vous  avez  vu  mes  pleurs  :  je  n'ai  pu  m'en  défendre. 
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Hclas!  qui  n'en  verserait  pas 

An  récit  que  j^  viens  d'eoteodrt  ? 
Si  sur  ces  bords  sanglans  le  ciel  fixa  nos  pas , 
Nous  avons  vu  le  jour  dans  de  plus  doux  climats, 

Et  la  Grèce  est  notre  patrie. 

PILADE. 

Quoi!  des  mains  d'une  Grecque  îl  faut  perdre  la  vie , 

IPHIOÉVIE. 

Ah!  pour  sauver  vos  jours ,  je  donnerais  les  miens  ; 
Mais  Thoas  veut  du  sang  :  sa  piété  barbare 

Ajouterait  aux  maux  qu'on  vous  prépare , 

Si  de  tous  deux  je  brisais  les  liens. 
le  pourrais  du  tyran  tromper  la  baibarie... 
De  l^un  de  vous  au  moins  qut  les  jours  conservés..* 

OBÉfT£  ET  PILADS. 

Mon  ami ,  tu  vivras ,  tes  jours  seront  sauvés. 

IPBIOÉVIE. 

De  celai  de  vous  deux  qui  me  devra  la  vie, 
Pourrais-je  attendre  un  service  ? 

ODESTE  et   PILADE. 

Achevez  ; 
Je  vous  péponds  de  sa  reconnaissance. 

IPHIGÉVIB. 

Dans  Argos ,  comme  vous ,  j'ai  reçu  la  naissance  : 

Il  m'y  reste  encor  des  amis. 
Jurez-moi  qju'uu  billet,  fidèlement  remis... 

OnSSTE   et   PILADE. 

l'en  atteste  les  dieux ,  vos  vœux  seront  remplis. 
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IPHIGÉVIE. 

Il  faut  donc  entre  vous  choisir  une  victime. 

Hélas  !  dans  le  soin  qui  m'anime , 
Que  ne  puis-je  â  tous  deux  rendre  un  service  égal  ! 
Il  faut  que  Tuu  des  deux  expire... 
(  A  part  ) 
Mon  ame  se  déchire. 
Mais,  puisqu'il  faut  cntin  faire  un  choix  si  fatal , 

(  A  Orcste.  ) 
C'est  vous  qui  partirez. 

onESTE. 

Que  je  parte  !  qu'il  meure  1 
O  ciel  ! 

IPHJ&ÉBIIB. 

Répondez  &  mes  vœux  : 
Soyez  prêt  h  partir  :  je  court  en  presser  l'heure. 

SCÈNE  IV. 

ORESTE,  PILADE. 

PILADE. 

O  HOMEBiT  trop  heureux  ! 
Ma  mort  à  mon  ami  va  donc  sauver  la  vie  1 

onEtTE. 

Lt  je  consentirais  qu'elle  te  fût  ravie  ? 
M'aimcs-tu  ?  parle.  ' 

PILADE. 

O  dieux  !  tu  l'oses  demander  ? 
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OREsrc. 
M*aiincs-tu  ? 

PILADC. 

«    Quel  discours ,  quelle  fureur  te  presse  ? 

OnESTE. 

Renonce  au  choix  de  la  prétrcss^c. 

PILADE. 

Ah  !  ce  choix  m'est  trop  cher  pour  le  pouvoir  céder. 

ORESTE. 

Ct  tu  prétends  encore  que  ta  m'aimes  , 
Lorsqu'au  mépris  des  dieux  sacrifiant  tes  jouis... 

PILAUE. 

Ils  veillcLt  sur  les  tiens ,  ils  protègent  leur  cours  ; 
Je  remplis  leurs  décrets  suprêmes. 

OltESTE. 

A  ces  dicu\  conjurés  prétends-tu  donc  t'unir, 
Pour  ajouter  aux  tourmens  que  j'endure  ? 

PILAUE. 

Que  me  demandes-tu? 

ODESTE. 

De  me  laisser  moniir. 

PILAOE. 

Non  :  ne  l'espère  pas. 

on  ESTE. 

Oreste  t'en  conjure. 

PILADC. 

Cruel  ! 
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OBESTE  et  PILADE,  ensemble. 

Dieax!  fléchissez  son  cœur, 
Rendez-moi  mon  ami ,  qu'il  m'accorde  sa  grâce , 
Que  tout  mon  sang  vous  satisfasse , 
Qu'il  suffise  h  votre  rigueur! 

OBESTE. 

Quoi  !  je  ne  vaincrai  pas  ta  constance  funeste  ? 
Quoi  !  ton  ame  toujours  se  refuse  â  mes  vœux 
Ne  sais-tu  pas  que  pour  Oreste 
La  vie  est  un  supplice  affireux  ? 
Ne  sais-tu  pas  que  ces  mains  parricides 
Fument  encor  du  sang  que  j'ai  versé  ? 
Ne  sais-tu  pas  que  l'enfer  court oucé 
Rassemble  autour  de  moi  ses  noires  Euménides , 

Qu'elles  m'obsèdent  en  tous  lieux... 
Les  voici ,  de  serpens  leurs  mains  s'arment  encore  ! 
Où  fuir?...  Ëhî  quoil  Pilade  et  me  fuit  et  m'abhorre! 
lime  livre  à  leurà  coups!...  arrêtez...  ah!  grands  dieux!  ] 
'(U  tombe  dans  les  bras  de  Pilade.  ) 

pilade. 

Eh  quoi  !  méconnais-tu  Pilade  qui  t'implore  l 

ODESTE)  reveBant  à  lui. 

Eh  bien  !  Pilade ,  est-ce  à  toi  de  mourir  ? 

PILADE. 

O  dieux  !  votre  courroux  ne  peut-il  se  fléchir  ? 

OBESTE. 

La  mort  à  mes  tourmens  est  l'unique  relâche. 
Je  l'obtenais  :  Pilade  me  l'arrache  ! 
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PILADE. 

Ah!  mon  ami  :  j'implore  ta  pitié, 
Oreste ,  faélas!  peut-il  me  roécomiaitre? 
Qu'il  s'atteudrisse  aux  pleurs  de  Tamitié  ! 
Ton  coeur  au  mien  n'est  pas  ferme  peut-être.* 
Cet  ami  qui  te  fut  si  cher , 
Pilade  est  â  tes  pieds ,  il  conjure ,  il  te  presse  ; 
A  tes  fureurs  laisse-moi  t'arracher , 
Souscris  au  choix  dicté  par  la  préu-esse. 

OBCSTE)   relevant  Pilade  avec  un  muuvcmenl  de  fureur. 

Malgré  toi ,  je  saurai  t'eulever  au  trépas. 

SCÈNE  V. 

ORESTE,  PILADE,  IPHIGÉNIE,  PRÉTRESSES. 

IPBIGÉ9IE. 
(  A  PUade.  )  (  Aux  Prêtresses.  ) 

Que  je  vous  plaius  1  Vous ,  conduisez  ses  pas. 

OBESTE. 

Non ,  Préiresso ,  arrêtez ,  votre  pitié  s'égare. 

IPBIGERIE. 

Que  dites-vous?. 

OBESTE. 

Cest  à  moi  de  mourir. 
Mon  ami  pourra  vous  servir. 
Qu'il  soit  le  digne  objet  d'un  service  si  rare. 

PILADE. 

W'écoutci  point  ses  transports  furieux 
Crunds-Opéras.  5.  I3 
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IPHIGÉHIE)  à  Oreste. 

Vive»  et  me  servez. 

OBEtTE. 

Je  ne  le  puis  sans  crime. 

PILADE. 

Crael,  quelle  fureur  t'anime? 

IPHIGÉRIE. 

Ab!  je  sens  que  mon  choix  est  dicté  par  les  dieux. 

ODESTE  ,  bas  à  Pilade. 
C'en  est  fait  :  ici  même,  à  l'instant ,  je  déclare... 

PILADE. 

AiTête. 

on  ES  TE  ,  liaut  à  Iphigénie. 
£h  bien  !  sachez... 

PILADE,  l'interrompant. 

Anéte...  justes  cieux  ! 
IPHIGÉHIE,  à  Pilade. 
Quelle  soudaine  horreur  de  votre  ame  s'empare  ?, 

OBESTE,  à  Iphigénie. 
Prononcez,  que  ma  mort... 

IPBIGÉEilE. 

Non,  ne  l'espérez  pas  ! 
Un  pouvoir  inconnu,  pressant,  irrésistible, 
Sur  l'autel  des  dieux  même  arrêterait  mon  bras. 

OBESTE. 

Quoi  !  toujours  à  mes  vœux  vous  étei  inflexible  î 
Mais  c'est  eu  vain ,  j'en  atteste  les  dieux  ; 
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Si  mon  ami  n'échappe  an  sort  qu'on  lai  prépare, 

Je  rais,  m'inimolant  à  vos  yeux , 
Bépandre  tout  ce  sang  dont  le  ciel  est  avare. 

IPHIoélflE. 

O  dieux!  eh  bien,  cruel ,  remplissez  vos  désirs. 

onESTE,  courant  à  Pilade. 

Vis ,  mon  ami ,  cours  servir  la  prétresse  ; 
iVune  soeur  qui  m'est  chère ,  adoucis  la  tristesse, 

Porte-lui  mes  derniers  soupirs; 
Adieu. 

SCÈNE  VI. 

IPHlGÉIflE,  PILADE. 

IPHIGisiE. 

PciSQUE  le  ciel  à  vos  jours  s'intéresse , 
Prétez-moi  les  secours  que  vous  m'avez  promis  : 

Portez  cet  écrit  dans  la  Grèce , 
Qu'entre  les  mains  d'Electre  il  soit  par  vous  remis. 

PILADE. 

Qu'entends-je?  et  quel  destin  l'une  à  l'autre  vous  lie?, 

IPHIGEVIE. 

J'ai  respecté  voire  secret  j 
N'exigez  rieu  de  plus. 

PILADE. 

Vous  serez  obéie, 
Je  remplirai  vos  vœux ,  si  le  ciel  le  permet. 

(  Iphigënie  surt.  ) 
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SCÈNE  VII. 

PILADE. 

DivnriTÉ  des  grandes  âmes, 
Amitié!  viens  armer  mon  bras; 
Remplis  mon  coenr  de  tes  célestes  flammes, 
3e  vais  sauver  Oreste,  ou  courir  au  trépas^ 


PIN  ou  TBOlSIÈaiE   ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 

Le  théâtre  représente  Tmlérieur  du  Temple  de  Diane.  La 
statae  de  la  déesse,  élevée  sur  une  estrade,  est  aa 
milieu  ;  devant  est  ub  autel. 


SCÈNE  i. 

IPHI6ÉNIE,  seule ,  et  au  pied  de  Paatel. 

JN  ON  :  cet  afi&eux  devoir,  je  ne  puis  le  remplir. 
En  faveur  de  ce  Grec  un  dieu  parlait  sans  doute  : 
{Au  sacri&ce  affireux  que  mon  ame  redoute , 

Non ,  je  n'ai  pas  dû  consentir. 
Je  t'implore  et  je  tremble ,  â  déesse  implacable! 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  mets  la  férocité  : 

ÉtouSb  de  l'humanité 

La  voix  plaintive  et  lamentable. 
Hélas  1  et  quelle  est  donc  la  rigueur  de  mon  sortPi 
D'un  sanglant  ministère , 
Victime  involontaire, 
J'obéis  i  et  mon  cœur  est  en  proie  au  remord  ! 

SCÈNE  II. 

IPHIGÊNIE,  LES  PRÊTRESSES,  ORESTE, 

au  milieu  d'elles. 

LES   PBÊTBESSES. 

O  DiASE ,  sois  nous  propice  ! 

la. 


1 


.t 
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La  victime  est  parée,  et  l'on  va  l'immoler. 
Puisse  le  sang  qui  va  couler, 
Puissent  nos  pleurs  apaiser  ta  justice! 

IPRIOÉNIE,   àpart. 
La  force  m'abandomie  )  ô  momens  douloureux  ! 

•    OBE8TE. 

Voici  le  terme  heureux  de  mes  longues  souflTrauces  : 
Puissc-t-il  l'être  aussi,  grands  dieux,  de  vos  vengeances! 

IPUIOÉHIE. 

O  ciel  ! 

OBESTE. 

Séchez  les  plaurs  qui  roulent  de  vos  yeux  ; 
No  plaignez  point  mon  sort ,  la  mort  fait  mon  envie  : 
Frappez. 

ipiiiGisiE. 

Ah!  cachez-moi  cette  horrible  vertu. 
Les  dieux  protégeaient  votre  vie; 
Mais  vous  allez  mourir,  et  vous  l'avez  voulu. 

onESTE. 

Ces  dieux  m'en  avaient  fait  un  devoir  nécessaire. 
En  voulant  prolonger  mon  soit , 
Vous  commettiez  un  crime  involontaire. 

IPHIGÉVIE. 

Uu  crime?  uL!  c'en  est  un  de  vous  donner  la  mort. 

ODESTE. 

Que  ces  regrets  touchaus  pour  mon  cœur  ont  de  charmes 

Qu'ils  aduucissrnt  mes  tourmens! 
Depuis  rinsiaut  Êital...  hélas  !  depuis  long-tems 
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Pei  sonne  h  mes  malheurs  n'avait  donné  de  larmes. 

IPBIGÉ5IE. 

Uélas! 

(Los  prûtrfisscs  environnent  Oreste  en  chantant  le  cLirur 
suivant;  elles  lu  conduisent  dans  le  sanctuaire,  où  «lies 
l'cment  de  bandelettes  et  de  guirlandes.) 

HYMNE. 

TOUTES   LES   PnÊTHEStES. 

Chaste  Bile  de  Latone , 
FrOle  l'oreille  à  nos  chants  : 
Que  nos  voeux,  que  notre  encens 
S'élèvent  jusqu'à  ton  tidne! 

USE   SEULE   VOIX. 

Tout  est  soumis  â  ta  loi , 
Oans  les  ricux  et  sur  la  terre  ; 
L'enfer  fléchit  devant  toi , 
Tout  ce  que  rÊi^îe  enserre , 
A  ton  nom  pâlit  d'efiroi. 
En  tout  tems  on  te  consulte , 
Dans  la  paix ,  dans  les  combats  ^ 
Et  ton  culte  est  le  seul  culte 
Révéré  dans  ces  climats. 

TODTES. 

Chaste  6lle  de  Latone,  etc. 

(  Pendant  ce  chcuur,  lorsque  Orcsle  t'st  paré  de  guirlande.^ , 
on  le  conduit  derrière  l'aulcl.  On  brûle  des  parfums ,  et 
on  fait  des  libations.) 

IPHIGEVIE. 

Quel  moment!  diens  '•  secourez-moi! 
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QUÂTBE   PBÊTBESSES   PBIBCIPALES. 

(  ▲  Iphigénie.) 

Venez ,  souveraine  prétresse , 
Remplissex  votre  augnste  emploi. 

« 

I P  H  lO  i  s  I E ,  se  traînant  à  peine  à  l'autel. 

Barbares ,  anétez ,  respectez  ma  faiblesse.       ^ 

(Elle  frémit  en  fixant  Oreste.  Une  pr<!tresse  lui  pr<5sent«  le 

couteau  sacré.) 

Dieax  1  tout  mon  sang  se  glace  dans  mon  cœur. 

LES    PRÊTRESSES. 

Frappez. 

iPHioéaiE. 
Je  tremble ,  et  mon  bras  plus  timide... 

OBESTE. 

Iphigénie ,  à  ma  sœur  ! 
Vkinsi  tu  fus  jadis  immolée  en  iLulide. 

IPBIGl^BIE. 

Mou  frère!...  Oreste!... 

LES  PBÊTBESSES)  se  prosternant. 
Oreste  !  notre  roi  ! 

OBESTE. 

Qu'cotends-je  !  se  peut-il  ? 

ipniaÉHiE. 

Oui ,  c'est  lui ,  c'est  mon  frère. 

OBESTE. 

Ma  sœur  !  Iphigénie  !  est  celle  que  je  voi? 


ACTE  IV,  SCE5£  lit  fji 

IPBICCSIC. 

C  est  elle  qQ'aoi  fucuif  d'ego  {^re , 
Qu'à  la  nge  des  Gncs ,  Diai^  a  ab  io— ftf». 

Oui ,  c'est  Ifhiypif. 


Oui ,  c'est  TGOS  ;  ooi,  t0«l 

Quoi  '.  Tooi  pootts  i^jôhi^  «vtf  da 

f»B:ci.«;f, 

Ah!  icaoog  bcs  Mmûi  laMMt. 
LAuaeHDoi  iwwtâr  fcsu»  «(  mw  â^aànm 
Sans  te  cooouuc  cbuc^  ye  f  iras  ibmi»  ««ut.  «JtHr^ 
Ao  ciel,  i  fcoC-ircn  je dcHMUâws  smw.  icar^. 


I.ES  IltflL2^t9^f   Itt  >ttHltttK 
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Le  tyran  porte  ici  ses  pas; 
Il  sait  qa'un  des  captifs ,  destinés  au  supplice , 
Sauvé  par  vous,  fuyait  loin  de  ces  lieus  : 

Indigné,  furieux, 
De  l'autre  il  vient  presser  le  sacrifice. 

LES   PnÊTSESSES. 

Grands  dieux!  secourez-nous. 

IPHIGÉBIIE. 

Il  ne  se  fera  pas , 

Ce  sacrifice  abominable,  impie... 

(  Aux  prêtresses.) 

Vous ,  sauvez  votre  roi  des  fureurs  de  Thoas  ; 
Il  est  du  sang  des  dieux ,  ils  défendront  sa  vie. 

SCÈNE  IV. 

LES    VhiciDEVBt   THOAS,   OàSDES   SUITE. 
THOAS,    à  iphigénle. 

De  tes  complots  la  trame  est  découverte. 
Tii  trabistais  le  ciel,  et  conjurais  ma  perte. 
Il  est  tems  que  les  dieux  soient  enfin  satisfaits. 
11  est*  tems  de  punir  ta  lâche  perfidie. 
Immole  ce  captif  ;  que  tout  son  sang  expie 
Et  ton  audace  et  tes  forfaits! 

iPBIOÉaiE. 

Qu'oses-tu  commander ,  barbare  ?, 
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/  THOA8. 

n    I 

S    1  Obéissez  aux  dieux. 

"    /  a" 

s    \  LES    PBETBES8E8. 

t0      I 

^   I  Sauvez-nous  justes  cienx. 

^Éloignez  les  horreurs  que  ce  moment  prépare. 

TBOAS. 
(AUX  gardes.) 

Le  ciel  parle,  il  suffit;  gardes,  sccondez-raoi. 
Qu'on  le  saisisse 

IPRICtSlE. 

O  ciel  !  qn'oses-tu  faire? 
e 

THOAS,  aux  gardes. 
Qu'on  le  traîne  à  l'autel. 

1BHIGÉ9IE|  se  précipitant  au-devant  des  gardes. 

Cruel  !  il  est  mon  frère. 

THOAS. 

Son  frère  ! 

ORESTE. 

Oui ,  je  le  suis. 

IPBIGÉBIIE. 

C'est  mon  frère  et  mon  roi , 
Le  fils  d'Agamemnon. 

THOAS. 
Frappez,  quel  qu'il  puisse  être. 

iPHiGÉniE,  avec  feu. 

(  Aux  gardes.)  (  Aux  prétresses.) 

N'approchez  pas.  Et  vous,  défendez  votre  maître. 

(Les  prêtresses  forment  un  demi-cercle,  et  placent  Oreste 
entre  elles  et  le  sanctuaire.) 
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TBOÀS  )  aux  gardes  qui  balancent. 

Lâches,  vous  recalez  d'effiroi... 
J'immolerai  moi-même,  aux  yeux  de  Ib  déesse, 
Et  b  victime  et  la  prétresse. 
!(  On  entend  un  grand  bruil  derrière  le  théâtre.)  ; 

/  OBESTE. 

L'immoler  !  qui  ?  ma  sœur  ! 

TBO  AS. 

Oui ,  je  dois  la  punir, 

(  L«  bruit  augmente  derrière  le  théâtre  ;  uu  enfonce  lus  portes 
du  temple  :  Pilade  parait  à  lu  lôte  de  ses  Grecs.) 

Et  tout  son  sang...  « 

SCÈNE  V. 

LES   PaéCÉDENS,   PILADE,    TROUPE   DE    GRECS. 

PILADE,  ft'élançant  avec  rapidité  sur  7 hoas. 

C'est  à  toi  de  mourir. 
Puisse  ton  saog  impur  expier  tous  tes  crimes  ! 
Vos  autels  sont  vengés,  dieux  !  prenez  vos  victimes. 

LES   GARDES    BE    THOAS. 

Vengeons  le  sang  de  notre  roi , 
Frappons. 

IPHIGENIE. 

Grands  dieux  !  sauvez  mon  frère, 
(.Les  Grecs  chargent  les  iîcythes.). 
PILADE,  aux  Grecs. 
Courage,  amis,  secondez-moi. 

ORESTE. 

Pilade  !  ô  mon  dieu  tutélaire  ! 


ACTE  IV,  SCÈ5E  Vt  i45 

PI  LàDI ,  dans  les  bras  d'Or«ste. 

O  mon  onicpe  ami  ! 

(Le  combat  dure  (jnelques  instans.) 
cscBOB  DE  6BEC8|  triomphans. 

De  ce  peuple  odiectx, 
Exterminons  josques  au  moindre  reste  ; 
Serrons  la  vengeance  céleste , 

Et  purifions  ces  lieux. 
Au  nom  de  Pilade  et  d'Oreste. 

C  H  CB  U  B  de  Scythes  fuyans. 

Fuyons  de  ce  lieu  funeste , 
SauYOns-nous, 
Evitons  leurs  coups , 
Les  dieux  combattent  pour  Oreste. 

SCÈNE  .VI. 

LES  PBÉCÉDEVS,  DIANE,  descendant  dans  un  nuage 
au  milieu  des  combattans. 

Les  Scythes  et  les  Grecs  tombent  à  genoux  à  la  voix  de  la 
déesse  ;  Ipbigénie  et  les  prétresses  lèvent  les  mains  vers 
elle. 

DtABTE. 

'Abbêtez,  écoutez  mes  décrets  étemels... 
Scythes ,  aux  mains  des  Grecs  remettez  mes  images  : 
Vous  avez  trop  long-tems,  dans  ces  climats  sauvages, 
Déshonoré  mon  culte,  et  soqillé  mes  autels. 
(A  Oreste.) 
Malheureux  fils  d'un  plus  malheureux  père, 
Grands-Opéras.  5.  ;]3 


,e  imO.  EN  TAVRWB.  ACTE  IV,  SC.  Vlî. 
'^    I^es  dieux  sont  euBa  satisfaits  : 
Tu  n'entendrai  phs  désormais 
re,  cris  piaintiô  des  mânes  de  ta  mère  ; 
Tes pi*"»^  *^°'  '^^^  '**  forfaits, 
Je  pr«nd«  «oin  de  ta  destinée  : 
Myrèuo  attend  son  roi,  vas  y  léguer  eu  paix, 
Et  rend*  Ipbi^énie  à  la  Grèce  étonnée. 

(Diane  rcmonle  uu  ciel.) 

SCÈNE  VII. 

IPHIGÉNIE,  ORESTE,  PILADE,  PnÊinESSES 
SCYTHES,  GRECS,  etc. 

PILÂDC. 

Ta  sœur!  qu'ai -je  entendu:? 

OOESTE. 

Partage  mon  bonheur. 
Dans  cet  objet  toucbaniâ  qui  je  dois  la  vie, 
Et  qu'un  penchant  si  doux  rendait  cher  à  mon  coeur, 
Connais  ma  soeur  Iphigénie. 

CHOEUn   GÉHÉnAL. 

Les  dieux,  long-teras  en  courroux  , 
Ont  accompli  leurs  oracles  ; 
Ne  redoutons  plus  d'obstacles, 
Uu  jour  plus  pur  luit  pour  nous; 
Une  paix  douce  et  profonde 
Règne  sur  le  sein  de  Tonde  : 
La  m6r,  la  terre ,  et  les  cieux ,    * 
Tout  favorise  nos  vœux. 

FIN    d'iPHIOÉME    Eli    TAur.lDE. 


ŒDIPE 

A  COLONE, 

TRAGÉDIE-LYRIQUE  EN  TROIS  ACTES, 

Par  GUILLARD 

MUSIQUE    DE    SACCHIVI, 

Dédiée  à  la  Reine  Marie-Antoikette^ 

COURONNÉE    AU  CONCOURS  Elf   1785 

Représentée,  poar  la  première  fois,  2  la  Cour,  le  4  jao' 
vier  1786J   et  à  Paris,  le  ic février  1783. 


A  SON  ALTESSE  ROYALE     • 

MADAME  LA  DUCHESSE 

D'ANGOULÊMÉ , 

FILLE  DE  LOUIS  XVI. 

LE  JOUR  DE  SON  ARRIVÉE  A  PARIS,  eb  1814. 


\J»  a ,  sous  vos  augustes  traits , 
Ofiert  â  nos  regards  la  touchante  Antigone  ; 
C'était  la  rendre  chère  à  tons  les  bons  Français  ,. 

Et  relever ,  avec  un  peu  d'excès , 
La  modeste  vertu  dont  son  ficont  se  couronne. 
D'un  père  infortuné  sa  main  sécha  les  pleurs j^ 

Chacun  se  plut  â  voir  en  elle , 

Paitageant  ses  nobles  douleurs , 
De  l'amour  filial  un  grand  et  pur  modèle  ; 

ATais  il  en  est  un  plus  fidèle  , 

Bien  autrement  cher  à  nos  conirs, 

A  qui  cette  Grecque  inmiortcllc 
Elle-même  p(&irait  son  hommage  et  ses  vœux , 

Et  celte  Antigone  nouvelle 
Du  moins  n'existe  pas  dans  les  tcms  fabuleux. 

GUILLARD. 


hàu 


PERSONNAGES. 


GEDIPE. 

POLINICE,      >     ^^^^^ 

ANTIGONE,   ) 

THÉSÉE,  roi  d'Athènes. 

ÉRlPHILe,sa  fille. 

LE  GRAND-PRÈTRE  des  Eoméwocs. 

UN  ATHÉNIEN. 

UNE  ATHÉNIENNE. 

Peuple. 

Soldats. 


La  scène  est,  pendant  les  deux  premiers  actes ,  à  Colone  ; 
et  pendant  le  troisième,  à  Athènes,  dans  le  palais  d« 
Thésée. 


i3. 


ŒDIPE 

A  COLONE, 

TRAGÉDIE-LYRIQUE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  plaine  voisine  d'Athèiies  :  on 
voit  cette  ville  dans  le  lointain.  D'un  côté  est  un  bois 
de  cyprès  qui  couvre  le  fond  du  temple  des  Eomé- 
nides  ,  dont  la  porte  principale  est  saillante  et  décen- 
verte. 


»  —     ' 


SCÈNE  I. 

THÉSÉE,  POLINICE,  ÉRIPHILE,  sdite^ 

THÉSÉE. 

hàs  vain  un  fière  ingrat  vous  ravit  la  couronne, 
Prince ,  mon  peuple  et  moi  reconnaissons  vos  droits  f 
La  nature  et  la  loi  vous  appellent  au  trône  , 
Le  droit  de  Polinice  est  la  cause  des  rois. 

Ma  fille  est  le  précieux  gage 
De  l'étroite  union  gue  je  Sbrme  aujouiid'hoi  r 


i5a  ŒDIPE  A  COLONL\ 

Ce  doux  hymen ,  où  je  Tengage , 
Sera  de  nos  états  le  plus  solide  appui. 

POLiniCE. 

'Ah  !  le  trône  où  j'aspire  a  cent  fois  moins  de  charmes 
Que  la  main  qu'à  mes  vœux  vous  daignez  présenter  : 
Animé  par  ses  yeux ,  soutenu  par  vos  airmes , 
Est-il  quelque  ennemi  qui  puisse  m'arréter  ?, 
Le  fils  des  dieux ,  le  successeur  d'Alcide , 

Thésée  arme  aujourd'hui  pour  moi  : 
Faible  ennemi ,  frère  ingrat  et  perfide, 
Étéocle  firémis  d'efiroi  ! 
La  valeur  et  la  beauté  même 
Se  réunissent  contre  toi  : 
Cède  à  leur  voix  suprême , 
Tremble  devant  ton  roi. 

SCÈNE  II. 

Les  pnÉcÊDEas,  PEUPI^E,  SOLDATS. 

THÉSÉE. 

Habitâhs  de  Colone  et  citoyens  d'Athène , 
Prenez  part  au  bonheur  que  ce  grand  jour  amène. 
Pour  gendre  et  pour  ami  je  choisis  ce  héros , 
Au  trône  des  Thébains  je  promets  de  le  rendre  : 
Vous,  braves  compagnons  de  mes  nobles  travaux, 
Soldats,  jurez  de  le  défendre. 

CHOBun  nz  soldats. 
Nous  braverons  pour  lui  les  plus  sanglans  hasards  : 
Qu'il  guide  nos  braves  cohortes! 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  i5d 

Th^bes  nous  oayrira  les  portes  « 

On  le  dernier  de  nous  moorra  sous  ses  remparts. 

(  Thësëe  se  place  sur  un  trône ,  Polinice  et  Ériphile  un  peu 
plus  bas  i  les  troupes  défilent  devant  eut. 

08  BÉbAULT,  aux  troupes. 

iVoos  avez  entendu  les  ordres  de  Thésée  ; 
Tons  suivrez  le  héros  dont  son  cœur  a  fait  choix  : 
Protecteurs  de  Tétat  et  défenseurs  des  rois , 
A  vos  bras  éprouvés  toute  gloire  est  aisée. 
(  Les  troupes  forment  diverses  évolutions  et  s'éloignent } 

SCÈNE  III. 

Les  PBéczDENS,  u>e  ATHÉNIENNE,  dz  iecses 
CoLoviATESET  DE  lEusEs  Atbi£8ibii>ss  vien- 
nent offiir  des  présens  à  Ériphile. 

DIVERTISSEMENT. 

CnCBUB   DE   FEMMES. 

ALLEZ  régner,  jeune  princesse; 
Puisse  un  si  grand  hymen  rendre  heureux  vos  beaux  jours  I 
Si  de  nouveaux  sujets  réclament  vos  amours , 
Que  ceux-ci  soient  encor  chers  â  votre  tendresse. 

UBE   ATHlÊlflEVSE. 

Vous  quittez  notre  aimable  Athène , 
Et  vous  emportez  nos  regrets  : 
Trop  heureux  vos  nouveaux  sujets  ! 
Hélas!  vous  leur  plairez  sans  peme. 
Sur  le  cœur  de  tous  les  mortels 
Votre  aimable  empire  se  fonde ^ 
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Il  n'est  aucun  pays  du  inonde 
OÙ  la  beauté  n'ait  des  autels. 

léniPHiLE. 

Te  ne  vous  quitte  point  sans  répandre  des  larmes  f 
Et  dans  vos  sentimens  mon  cœur  est  de  moitié  ; 

Quels  que  soient  l'amour  et  ses  charmes, 

Ils  n'ôtent  rien  â  l'amitié. 
(  On  danse.  Le  peuple  se  retire  aux  extrémités  du  théâtre.  ) 

.      SCÈNE  IV. 

THESEE,  POLIKICE,  ÉBIPHILE  ,  sur  le  devant 
de  la  scène;  le  peuple  reste  dans  le  fond. 

THÉSÉE,   à  Polinice. 

Cheb  prince ,  allons  au  temple  ofirir  nos  sacrifices  ! 
Que  les  filles  du  Styx  confirment  nos  sermens  ! 
D'Athène  et  de  ses  rois  puissantes  protectrices , 
De  nos  traités  leurs  noms  sont  les  garans. 
Venez. 

POLIS  ICE  ,   à  part. 
Dieux  ! 

TuésÉE. 

Voire  cause  est  juste  ; 
Leur  présence  pour  vous  est  uu  bienfait  de  plus. 

PO  Lin  ICE,  Iroublë. 

Leur  nom  sacré....  ce  temple  auguste.... 
Béveiilent  le  remords  dans  mes  sens  éperdus. 

énipBiLE,  à  part.. 
Je  tremble. 


A€TE  I,  SCÈNE  IV.  i55 

THÉSÉE. 

Qael  efiroi  '... 

POLltlICE. 

Seigneur,  j'avais  un  père.... 
ISélas  !  tout  TuDivers  a  connu  ses  malheurs. 
£b  bien  !  Seigneur ,  c'est  moi  qui  comblai  sa  misère. 
Mon  peuple ,  mes  amis ,  des  oracles  trompeurs , 
L'ambition,  peut-être,  ou  quelques  dieux  vengeurs , 
A  signer  son  exil  ont  contraint  ma  faiblesse. 

ÊIIIPBILE. 

Ciel! 

THÉSÉE. 

Qu'est-il  devenu  ? 

POLIRICE. 

J'ignore  en  quels  climats 
Il  traîne  une  affreuse  vieillesse. 
Bientôt  trahi  par  des  amis  ingrats , 
Chassé  du  trône  par  un  frère , 
J'ai  d'états  en  états  promené  ma  misèic. 

Par  le  malheur  instruit  trop  tard ,  hélas  ! 
Je  détesta  s  mon  crime ,  et  pleurais  sur  mon  père , 
Lorsqu'entin  dans  Atliène  un  dieu  guida  mes  pas. 
Votre  cour  devint  mon  asile , 
Je  trouvai  dans  vous  un  vengeur  ; 
Je  connus,  j'adorai  la  charmante  Ériphile, 

Et  la  paix  rentra  dans  mon  coeur. 
Ses  vertus,  ses  appas,  son  respect  pour  son  père, 
Dans  mon  cœur  attendri  firent  naître  Tamoar  ; 
N     L'espoir  de  l'égaler  uu  jour 
Me  fit  désirer  de  lui  plaire. 
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Tnistz. 

Cbcr  prince ,  calmez-vous ,  le  ciel  s'aitaisera  ; 
Fiès  de  lui  le  remords  tient  lieu  de  Tinnocence. 

ÉniPBILE. 

Vous  veirez  votre  père ,  il  vous  pardoDoera. 

POLIVICE. 

Ah  !  que  ce  moment  tarde  à  mon  impatience! 

ENSEMBLE. 

Implorons  les  bienfaits 
De  nos  déesses  protectrices  : 
Allons  former  sous  leurs  auspices 
Les  nœuds  sacrés  et  d'hymen  et  de  paix  > 


SCÈNE   V. 


THÉSÉE,  POLINICE,  ERIPHILE,  gaddes 

PECVLE^   TnOUPES. 

(  Thésée,  Polinice  et  lÈriphile  s'approchenl  du  temple.  Les 
prêtres  se  placent  à  Tentréc.  On  y  dresse  un  autel  portatif 
Le  pc^ple  et  les  troupes  se  rangent  de  côté.  ) 

LE   OnAND-PnÊTnE    ET    LE    CBOEUn. 

HYMNE. 

Marche  des  prêtres  pendant  Thyrane. 

O  VOUS  que  Tinnocence  même  ^  » 
N'ose  implorer  qu'avec  terreur , 
De  votre  justice  suprême 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  i57 

Ne  déployez  pas  la  rigueur. 

Vous  percez  dans  la  nuit  obscure 

Du  cœur  des  perfides  mortels  : 

L'audace  impie  et  l'imposmre 

N'ont  jamais  souillé  vos  autels. 

(  Après  la  marche ,  les  prêtres  se  placent  vis-^-visde  l'autel 
qui  est  devant  la  porte  du  temple.  ) 

LE  ghâkd-pbêtbe. 

Divinités ,  d'AtLènes  protectrices , 
Thésée  implore  votre  appui  • 
Polinice  s'unit  h  lui  : 
Approuvez  leurs  desseins ,  et  soyez  nous-propices. 

(  Un  grand  silence.  ) 

'     LES    PltÊTBES. 

Approuvez  leurs  desseins  et  soyez-nous  propices. 

(  Un  grand  silence.  ) 

LE   GBAKD-PBÊTnE    ET   LES    FBÊTBES,  à  demi-VOiz. 

jO  déesses,  apaisez-vous I 
Vous  lisez  dans  nos  corars ,  vous  voyez  nos  pensées , 
Méiitons-nous   votre  counoux? 

(  On  l)rûle  l'encens ,  le  feu  s'éteint ,  «t  le  réchaud  sacré  se 

renverse,  ) 

LE    GBÂHD-PnÊTUE. 

Les  déesses  sont  courroucées  ; 
Peuples ,  prêtres ,  rois ,  tremblez  tous  ! 

POLIVICE,  à  part. 
Mon  père  ! 

ÉRJPHILE. 

Ah!  Polinice! 
Grands-Opéras.  5^  l4 
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TOCS, 

O  jour  afiîeux  pour  nous  ! 

(  Le  tonnerre  ^onde  ,  ies  portes  du  temples  s'ouvrent,  on 
aperçoit  le  groupe  des  trois  Euménides,  l'autel  est  tout  eu 
feu.  ) 

LES   PBETIIES  ET   LE   PEUPLE. 

O  déesse ,  apaisez-vous  ! 

USE   VOIX. 

Non ,  uoD. 

pV)LIEilCE. 

Mon  père  ! 

LES  PnÊTDES    ET    LE    PEUPLE. 

Fuyons  tous. 

(  Les  prêtres  et  le  peuple  fuient  en  désordre ,  Thésée  ,  PoU- 
nice  et  Eriphile  s'éloignent  en  silence.  ) 


Fin   DU   pnEMIEB   ACTE. 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  uo  désert  épouvantable.  On  aperçoit 
dans  le  fond  le  temple  des  Euménides  ;  et  sur  le  côté 
des  \ù ,  des  cyprès  et  des  rochers. 


SCÈNE  I. 

POLINICE,  seul. 

xJv  vais-je ,  malhenreax ,  et  qu'osé- je  espérer  ? 
Trahi  par  mes  sujets ,  et  maudit  par  mon  père , 
En  horreur  au  ciel  même ,  en  horreur  à  la  terre  , 
Quel  secours  me  promettre ,  et  quels  dieux  implorer  ? 
Le  noir  venin  qui  me  consume 

Me  suit  partout ,  s'attache  à  ces  climats  ; 
'A  mon  aspect ,  des  dieux  la  vengeance  s'alhmie , 

Je  souille  la  terre  où  s'impriment  mes  pas. 
Hélas  !  d'une  si  pure  flamme 
Je  sentais  mon  cœur  embrasé  I 
Cet  amour  verûieux  eût  épuré  mon  ame. 
Mais  mon  père....  mon  père  était>il  apaisé  ? 

Je  ne  voulais  que  le  voir  et  l'entendre , 
Mes  pleurs  auraient  coulé  sur  son  sein  attendri  ; 

De  mes  remords  il  n'eût  pu  se  défendre  ; 
Un  père  est  toujours  père ,  et  je  l'aurais  fléchi.. 


l(3a  OEDIPE  A  GOLOI(E. 

Quelqu'un  parait  sur  la  moutagoe^ 
Quel  est  donc  ce  vieillard ,  qu'une  esclave  accompagne  2 
Avançons...  Juste  ciel  !  c'est  Œdipe  !  e'eflt  lui  ! 
'Ah  !  courons  vers  Thésée  implorer  son  appui. 

SCÈNE  II. 

ŒDIPE,  ANTIGONE. 

(  Ils  descendent  de  la  montagne  ;  Œdipe  est  soutenu  par 

Antigone. } 

XBÙtVE, 

Ab  1  n'avançons  pas  davantage  : 
La  &tigne  m'accable. 

A1ITI009E. 

Appuyez-vous  sur  moi. 

«DIPE. 

Tous  mes  maux  retombent  sur  toi , 

O  ma  chère  Antigone  ! 

(  Il  s*assied.  ) 

ABTIOOIIE. 

Hélas  I  prenez  courage. 
Les  dieux  vous  doivent  leurs  secours*. 

CBDIPE. 

Je  suis  Œdipe  1 

ABTiaONE. 

Ils  veillent  sur  vos  jours , 
Ibont  guidé  Tos  pas. 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  i6r 

CBDtPE. 

Je  suis  OËdipe  ! 

AEITIGOBIE. 

A  mes  voeoi ,  â  mes  cris ,  ils  ne  seront  pas  sourds  ', 
Que  votre  trouble  se  dissipe. 

CBDIPE. 

Les  cincls!....  comme  ils  m'ont  traité! 
âstigoue. 
Voire  Antigone ,  hélas  !  ne  vous  est  donc  plus  chère  ? 

CEDIPE. 

Enfans  dénaturés  !  je  les  aimais  *. 

AaxiGOUE. 

Mon  père  l 

CBDIPE. 

Les  dieux  me  vengeront  de  ton  impiété , 
Cnicl  et  fongueux  Polinice. 

AflXIOONE. 

(Ah  !  voulez-vous  toujours ,  sans  pitié  pour  mes  pleurs , 
Far  d'*afîreux  souvenirs  irriter  vos  douleurs  ?, 

CBDIPE. 

Ma  vie  est  un  touroient ,  il  est  tems  qu'il  Bnisse. 

AliTIOOHE. 

O  ciel  !  vous  demandez  la  mort  ; 
Que  deviendra  donc  Antigone , 
Si  vous  l'abandonnez  ! 

ŒDIPE. 

Ma  fiiUe,  hélas  !  pardonne , 

*.4« 
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Pardonne  un  doulouceux  transport  ) 
C'est  toi  que  mon  malheur  opprime  : 

De  Tamour  filial  innocente  victime , 

Ton  père  te  bénit  et  pleure  sur  ton  sort. 

ANTI&OVE. 

Mon  sort  !...  je  le  préfère ,  en  ma  douleur  profonde , 
•A  Ibymen ,  aux  grandeurs,  à  l'empire  du  monde. 

Tout  mon  bonheur  est  de  suivre  vos  pas , 

De  vous  servir,  de  récueillir  vos  larmes. 

Qu'un  si  beau  sort  pour  mon  cœur  a  de  charmes  ! 

C'est  mon  seul  bien ,  ah  !  ne  m'en  privez  pas. 

Si  vous  m'aimez ,  oui ,  si  je  vous  suis  chère  , 

Que  mon  amour  vous  console  du  moins  ! 

Cest  mon  espoir,  c'est  le  prix  de  mes  soins  ; 

Vivez  pour  moi ,  soyez  toujours  mon  père. 

ŒDIPE. 

Ta  consolante  voix  a  passé  dans  mon  cœur  : 
J'oublie  en  ce  moment  soixante  ans  de  malheur  ; 
Mais ,  dis ,  où  sommes-nous  ? 

AflTIGOHE. 

Sur  un  rocher  terrible  : 
Plus  loin  sont  des  cyprès  ;  sous  leur  ombre  paisible 
On  voit  un  temple  antique. 

ŒDIPE. 

Un  temple  !  ô  jour  d'effioi  ! 
O  supplice  !  ô  tourmens  ! 

abitioohe. 

Ah  !  Seigneur  ! 
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ŒDIPE. 

Je  les  voi  ! 
Ce  sont  elles ,  ce  sont  ces  fières  Euménides. 
J'entends  les  siflleniens  des  serpeas  homicides... 
O  ma  ch^e  Antigone  ! 

A5TI601IE. 

O  cieux  !  ô  justes  cieux  ! 

ŒDIPE. 

Le  voilà  ce  sentier  où  mon  bras  fnriem 

A  versé  le  sang  de  mon  père... 
Cythcron  !  Cytbéron  ! 

ABTIGOSE. 

Ne  m'entendez-vous  pas  ? 

ŒDIPE. 

C)théronI  Cytbéron! 

AVTIGOETE. 

Cest  votre  fille ,  hélas  ! 
C'est  Antigone  en  pleurs  qui  vous  tient  dans  ses  bras. 

ŒDIPE. 

Quoi  !  Jocaste  ,  c'est  vous  !  mon  épouse ,  ma  mère  ! 
Que  voulez-vous  î 

ARTIGOBE. 

Ah  !  calmez  mon  effroi. 

ŒDIPE. 

Cachez-moi  cet  autel  funeste , 
Où  le  ciel  même  osa  consacrer  noue  inceste. 

ANTIGONE. 

Mou  père  ! 
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GBDIPE. 

Dieux  veDgeurs  !  que  vouliez^voQS  de  moi  ? 
Mes  yeax  souillaient  la  lumière  céleste } 
Ma  maio  les  arracha. 

AVTiaOVE. 

Grands  dieux  ! 

CBDIPE. 

Qui  me  soulagera  «  dans  ma  douleur  profonde  ? 

Mon  nom  même ,  mon  nom  est  en  horreur  au  monde , 

Les  peuples  ef&ayés  me  rejettent  loin  d'eux. 

Filles  du  Styx ,  terribles  Euménides , 
Œdipe  TOUS  implore  ;  armez  tous  vos  serpens , 
De  leurs  af&eux  replis  venez  ceindre  mes  flancs. 

AVTiaOSE. 

Dieux  justes  !  dieux  démens  l 
'Antigone  vers  vous  lève  ses  mains  timides  , 
Ayez  pitié  d'QEdipe ,  et  cahnez  ses  tourmens. 
Dieux  bienfissaus  !  que  ma  voix  vous  fléchisse  ! 
(  A  Œdipe.  ) 

Mon  père! 

CBniPE,  la  repoussant. 

Laisse-moi ,  malheureux  Polinice , 
Je  t'ai  maudit. 

ABTiaONB. 

Mon  père  !...  ah  l  reconnaissez-moi  ! 

ŒDIPE. 

Qu'entends-jel  quelle  voix l  Antigone ,  est-ce  toi ?. 

AflTIGOnE. 

Se  peut-il  que  son  père  |  hélas  !  la  méconnaisse  ?, 
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GBOIPE. 

O  digpe  objet  de  ma  tendresse  ! 
Mla  fille  !  laisse-moi  te  serrer  dans  mes  bns  i 
laisse-moi  m'assarer  de  mon  bonheur. 

ÂNTIOOIIE. 

Hélas  1 

OBDIPE. 

O  ma  fille  ! 

ÀEITIOOltE. 

O  mon  père  ! 

BNSRUBLE. 

O  transports  pleins  de  dmrmes  ! 
Jouissons  da  bonheur  si  âoax , 
De  vivre  pour  nous  senb,  de  confondre  nos' larmes. 

ABTIOOBE. 

J'entends  du  bruit..M  on  avance  vers  nous. 

OBDIPE. 

Ab  !  nous  sommes  perdus  ! 

SCÈNE  III. 

ŒDIPE,  ANT160NE,  is  peuple. 

PBEUIÈIIB  PABTIE  00   PEUPLE. 

Quel  mortel  téméraire 
Dans  ces  lieos  révérés  ose  portée  ses  pas  2 


iG6  ŒDIPE  À  COLONE. 

SECOSDE   PARTIE    DU    PEUPLE. 

Son  aspect  sacrilège  a  soaillé  dos  climats, 
C'est  lui  qni  de  oos  dieaz  attire  la  colère. 

TOUS. 

Il  faut  l'interroger. 

ŒDIPE,  à  part. 
O  ma  fille  ! 
ASTIGOBTE,  à  part. 

Ah  !  mon  père  ! 

un  COBTPBÉE. 

Audacieux  vieillard ,  quel  funeste  destin 
A  sur  ce  mont  sacré  conduit  vos  pas  impies  ! 
Notre  religion  le  consacre  aux  furies , 
Et  nul  mortel  ne  le  proûine  eu  vûn. 

AVTIOOHE. 

Ah  !  loin  de  le  bUmer,  daignez  plutôt  le  plaindre  ; 
Méconnaissant  vos  lois ,  il  a  pu  les  enfreindre. 

LE    COBTPaÉE. 

Quel  est-il  ?  d'où  vient-il  ?  et  quel  est  son  dessein  ? 

AHTiaOHE. 

C'est  un  infortuné  qui  demande  un  asile. 

,  LE   COBTPBéE. 

Quel  est  son  nom ,  son  rang ,  son  pays  et  ses  dieux  ? 

AHTiaOBE. 

U  est  homme  |  il  est  malfaeurenz  ; 
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Cest  vous  en  dire  assez ,  le  reste  est  inutile. 

TOUS. 

Qu'il  répoode  lui-même. 

ANTIGOSE. 

Hélas  1 

LE   COBTPniÊE. 

Votre  pays  ? 

CEDIPE. 

Thèbes. 

LE   COUTPaÉE. 

Et  votre  nom  ? 

OEDIPE. 

O  destins  emiemis  ? 

LE    COBTPHéE. 

C'est  OEdipe. 

TOUT   LE   PEUPLE. 

Grands  dieux  !  OEdipe  ! 

LE   COBTPHÉE. 

C'est  lui-même. 

LE    PEUPLE. 

OEdipe  est  l'ennemi  des  hommes  et  des  dieux  ; 
EntraÎDODS-le ,  qu'il  parte  au  moment  même  ; 
Que  son  coupable  aspect  n'infecte  plus  ces  lieux. 

(  Ils  s'emparent  d'Œdipe.  ) 

ÂSTIGOns. 
Ah  !  cruels ,  arrêtez. 
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cHoeun. 

Il  a  tué  sou  père. 

AKTIGOBE. 

•Barbares  ! 

ŒDIPE. 

O  ma  fille  !  Ah  !  ne  m'en  privez  pas. 

LE   PEUPLE. 

Ses  enfans  sont  ceux  de  sa  mère. 
Point  de  pitié  !  qu'il  parte  et  purge  ces  Etats. 

SCÈNE  IV. 

LES  pnÉGéuzBTs,  THÉSÉE,  gaudes. 

THÉSÉE. 

BAnsAREs!  arrêtez!  quelle  rage  inhumaine]... 

ASTIOOVE. 

C'est  mon  père ,  hélas  l  qu'on  entraîue  ; 
Rendez4e  moi ,  Seigneur ,  ou  j'expire  à  vos  yem;. 

LE   PEUPLE. 

Œdipe  est  r.ennemi  des  hommes  et  des  dieux. 

THÉséE. 

Perfides ,  reteqez  ces  cris  séditieux  ; 

Rendez  Œdipe  ,  ou  craignez  ma  colère... 
Éloignez-vous.... 

(  Le  peuple  s'éloigne.  ) 
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AHTIGONE. 

O  bonté  tutélairc  ! 

THÉSÉE. 

Respectable  étranger ,  dcmt  je  plains  la  misère , 
'Agréez  le  secours  que  je  dois  vonl^  <^rir  ;- 
J'ai  connu  le  malheur  et  ïy  sait  compatir. 

Du  malheur  auguste  victinH: , 

Mettez  nn  terme  à  vos  regrets  : 

Quand  le  cœur  est  exempt  de  ciime , 

Du  soit  on  doit  braver  les  traits. 

Que  votre  ame  en  paix  s'aljundoiinc 

Aux  soins  que  nous  prcudious  de  vous; 

Pour  vous  servir  nous  aurons  tous 

Le  zèle  et  le  cœur  d'Antigone. 

ARTIGONC. 

O  bonté  secoarable  et  chère  1 

ŒDIPE. 

O  roi ,  le  modèle  des  rois  ! 

THÉSÉE. 

l:h  !  quel  autre  eût  osé  moins  faire  ? 
Sur  tous  les  cœurs  vos  malheurs  ont  des  droits. 

OEUIPE. 

Malheureux  depuis  ma  naisiiance , 
Je  n'ai  trouvé  que  vous  sensible  à  mes  douleurs. 

THÉSÉE. 

Malheureux  dès  votie  naiasam.e , 
Goûtez  en  paix  ici  l'oubli  de  \  os  malheurs. 

Grands-Opéras.   5.  l5 
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ENSEMBLE. 

OEDIPe,    ABTIGOHE. 

Hélas  !  quelle  reconnaissance 
Peut  iamais  acquitter  nos  cœurs  ! 

TBisÉE. 

Goûtez  en  paix  ici  Tonbli  de  vos  malheurs. 
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ACTE  TROISIÈME. 

Le  tbéûtre  représente  on  vaste  appartement  da  palais  de 

Thésée. 


SCÈNE  I. 

POLINICE,  ANTIGONE. 

POLIVICE. 

(JtiDipE  et  le  roi  sont  ensemble  : 
Je  puis  en&u,  ma  sceor,  vous  parler  sans  témoins. 

ABTIOOBIE. 

Cher  Polinice  !  bélas  !  le  malheur  nous  rassemble. 
3e  sais.... 

POLINICE. 

D'un  &ère  ingrat  je  n'attendais  pas  moins.  ' 
J'ai  mérité  mon  sort ,  et  soufire  sans  me  plaindre  ; 
3e  crains,  mais  pour  GËdipe. 

ABTIOOBIX. 

Ct  qu'aurait-il  â  craindre? 

POLti^lCE. 

Un  dieu  vengeur  habite  parmi  nous  ;' 

Partout  la  mort  nous  environne  ; 

Les  sombres  déités  qu'on  adore  â  C!olone , 
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Par  les  plus  {i;raocls  fléaux  annonceot  leur  courroux; 
Les  meilleurs  citoyens  sont  frappés  de  la  fondre. 
On  s'assemble  en  tumulte ,  on  ne  ait  que  résoudre  ; 
Par  un  grand  sacrifice  on  veut  flécLir  les  dieux , 
lît  Ton  demande  enfin  OEdipe  pour  victime, 

AHTIGOME. 

Mais  Thésée  est  pour  lui  ;  ce  héros  magnanime 
Laissera-t-il  périr  OEdipe  sous  nos  yeux  2 

POLINICE. 

Pourra -t-il  retenir  un  peuple  furieux. 

Qui  croit,  dans  son  zèle  barbare, 
Avoir  à  soutenir  la  cause  de  ses  dieux  ? 

ANTIGONE. 

Que  faire ,  hélas  ! 

POLIBICE, 

Ma  soeur,  il  faut  quitter  ces  lieux. 
N'exposons  pas  un  bien  si  race. 

ENSIMBIE. 

ASTIGOVE, 

Vous  le  savez,  grands  dieux!  nos  cœurs  sont  innorcns. 
Ne  mettrez-vous  jamais  de  terme  à  nos  lourmens? 

POLIBICE. 

Grands  Dieux  !  j'ai  mérité  toute  votre  colère  ; 
Frappez,  tonnez  sur  moi ,  mais  épargnez  mon  pète. 

ASTiaOBE. 

Appesanti  par  l'âge ,  usé  par  la  douleur , 

Peut-il  encore,  traînant  en  tous  lieux  sou  malheur. 

D'un  exil  éternel  supporter  la  fatigue  ? 
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L'infortuué  !,...  mon  frère  ,  il  u'y  survivra  pas. 

Hélas  !  contre  ses  jours  le  monde  entier  se  ligue  ; 

Il  n'a  d'autres  soutiens  que  ces  débiles  bras. 

Dieux  !  ce  n'est  pas  [K>ur  moi  que  ma  voix  vous  implore  ; 

Œdipe  a  besoin  de  mes  jours  ; 

Daignez  en  prolonger  le  cours. 
Conservei-moi  pour  lui ,  que  je  le  serve  encore  ! 
Les  feux  d'un  ciel  brAlant,  la  rigueur  des  frimas, 
L'insulte,  le  mépris,  l'opprobre,  la  misère, 
Je  supporterai  tout  :  je  ne  me  plaindrai  pas 
Si  je  puis  adoucir  les  peines  de  mon  père. 

POLIEIICE.  ^ 

Dieux  !  que  tant  de  vertu  rend  coupable  ton  frère  ! 
Détestable  aitisan  des  malheurs  de  mon  père.... 

Ah  !  tout  l'enfer  est  dans  mon  cœur; 
]l  faut  l'en  arracher....  Antigone  !  ma  sœur! 
Tn  pourrais  m'obtcnir  une  faveur  bien  chère. 

ANTIGOeiE. 

Tu  voudrais?.... 

POLIHICE. 

T'iraiter,  partager  tous  tes  soins. 
Que  je  sois  de  tes  pas  le  compagnon  fidèle, 
Pont  soulager  mon  père  en  ses  prcssans  besoins, 
J'auiai  bien  plus  de  force,  et  j'aurai  tout  ton  zèle. 

ABTIGOVE. 

Hélas  ! 

POLIVICE. 

Je  sais  tous  mes  forfaits. 
Je  fus  ingrat ,  dénaturé ,  barbare.... 

i5. 
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Mais  qu'au  moins  mon  retour  répare 
Les  crimes  afireux  que  j'ai  faits. 

ARTIGOVE. 

Quoi!  tu  renoncerais?.... 

POLISICE. 

Tout  me  sera  facile , 
Oui  f  je  renonce  en  ce  momeot 
'A  mes  droits,  â  mon  scepire....  à  la  main  d'Eriphile. 
Juge  par-lù,  ma  soeur,  si  mon  cœur  se  repeut  ! 

Kn  ma  faveur  daigne  attendrir  un  père  ; 
Qu'un  tils  coupable  embrasse  ses  genoux. 

ÂSTIGOVE. 

Ne  doute  point  do  mon  zèle  siucère  ; 

Va ,  pour  mon  cœur  c'est  an  emploi  bien  doux. 

POLimCE. 

Crois-tu  qu'un  retour  véritable 
Puisse  jamais  eflàcer  tous  mes  torts  ? 

ABTIGORE. 

Quand  il  aura  vu  tes  remords, 
Il  oublîra  que  son  Bis  fut  coupable. 

%  POLIBICE. 

Quel  moment  pour  mon  cœur! 

A9T100SE. 

Quel  jour  beuicux  pour  nous  ! 
ENSEMBLE. 
Grands  dieux  !  si  le  remords  vous  louche  i 
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Parlez  vous-mêmes  par    <         >  bouche. 
£t  d'un  père  irrité  désarmez  le  courroux. 

POLISICE. 

On  vient  ;  c'est  Thésée....  et  mon  père. 
7e  n'oserai  jamais  paraître  devant  lui. 

(  U  se  retire  au  fond  da  théâtre.  ) 

SCÈNE   II. 

JUESEE,  ÛEDIPE,  ANTIGONE;  POLINICE, 

au  fond  du  thiâUre. 

THÉSÉE,  à  Œdipe. 

•Auguste  malheureux ,  comptez  sur  mon  appui  y 
Je  rends  k  votre  amour  la  &lle  la  plus  chèie..*. 

Je  vais  trouver  ce  peuple  téméraire  ; 
J'imposerai  silence  à  ses  cris  factieux. 
(  Â  AnligoDe-O 

Vous ,  dont  les  soins  religieux 
Yous  ont  dû  d'un  tel  père  assurer  la  tendresse, 
Princesse ,  j'en  attends  un  gage  précieux  ; 
Vous  savez  mes  désirs ,  et  le  soio  qui  me  prçsse. 

(  Il  iort.  ) 
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SCÈNE  m. 


OEDIPE,  ANTIGONE,  POLINICE,  au  fond 

du  théâtre. 

CEDIVE. 

Ma  (ille ,  que  veut-ii ,  et  qu'attcnd-il  de  vous  ? 
Ah  !  ses  moindres  désirs  seront  des  lois  pour  nous. 

ASTIGOVE. 

Au  sort  d'uD  malheureux  son  grand  cœur  s'intéresse. 

OEDIPE. 

Pour  cet  infuituné  que  pouvez- vous? 

ANTIGOHE. 

Hélas! 
Il  attend  de  vous  seul  la  vie  ou  le  trépas. 

ŒDIPE. 

De  moi  ?  Pourriez-vous  le  connaître  ? 

AVTIOOVE. 

Mon  père,... 

ŒDIPE. 

Dans  mon  cœur,  quel  soupçon  vient  de  naître  ! 
Quel  est  cet  étranger? 

ANTIGONE. 

Il  ne  Test  pus  pour  nous. 

ŒDIPE. 

Dieux  !  je  le  reconnais  à  mon  juste  courroux. 
Tu  n'en  as  que  trop  dit  ;  ce  perfide  est  ton  frère. 
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ABTIGOVE. 

Eh  bien!  s'il  était  vrni?... 

CEDIPE. 

S'il  était  vrai ,  grands  dieux  ! 
Veax-tu  'favoriser  ses  projets  furieux  ? 
Veux-tu  qu'entre  tes  bras  il  égorge  too  père  ? 

PO  LIV ICE ,  se  précipitant  aux  pieds  d'OEdipc. 

Mon  père!.... 

CEDIPE. 

Où  suis-je  ?  Cîel  vengeur  î 
Quoi!  vous  ne  tonnez' |)as  !  vous  souflTrez  qu'il  m'approche, 
lit  toi ,  ma  tille ,  aussi,  tu  m'as  trompé. 

POLimCE. 

Seigneur, 
Je  connais  mes  forfaits  !  Ah  !  croyez  que  mon  cœur, 
Avec  plus  d'amertume  encor  se  les  reproche.... 

(  OKdipe  le  repuussr.  ) 
Vous  ne  m'écoutez  pas,  et  je  vous  fais  horreur! 

CCDIPE, 

Moi  !  ie  pourrais  consentir  à  t'entendre  ! 
Qui  t'amène  vcis  moi? 

POLIBICE. 

Les  remords ,  le  malheur.^ 
Le  ciel  vous  a  veng:''. 

(«niPE. 

Je  m'y  devais  attendre. 

rOLISICE. 

Êtéoclo  aujourd'hui  me  ravit  mes  États. 
Il  me  chasse.... 
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(£DIPE. 

Il  te  chasse^!  Eh!  oe  régnais-iu  pas, 
Quand  ta  voix  sacrilège  osa  bannir  too  père? 

POLINICE. 

Je  peux  tout  réparer.  Seigneur,  il  en  est  teins  : 
Daignez  vous  joindre  â  moi  contre  un  barbare  frère. 
J'ai  des  moyens  tout  prêts,  j'ai  des  amis  puissans  : 
Vous  saver.  que  Thésée  embrasse  ma  défense  ; 
Il  me  donne  sa  (ilie ,  il  arme  en  ma  faveur  : 
'Adraste ,  dans  Argos,  pour  servir  ma  vengeance, 
De  sept  vaillans  héros  enflamme  la  valeur. 
Daignez  rendre.  Seigneur,  notre  cause  plus  juste  ; 
Ils  agissaient  pour  moi ,  qu'ils  agissent  pour  vous. 
Cette  couronne ,  hélas  !  dont  je  fus  trop  jaloux , 
Laissez-moi  TaSèrmir  sur  voure  tête  auguste. 

CËDIPE. 

Qui  ?  moi  !  que  j'applaudisse  â  ton  zèle  inhumain  ! 
Qui  ?  moi  !  que  je  reçoive  ao  sceptre  de  ta  main  ! 
Qu'cspères-tu  de  moi  ?  d'où  te  vient  tant  d'audace  7. 
y  SX ,  tu  n'en  obtiendras  qu'horreur  et  que  mépris. 

POLIHICE. 

Il  n'est  point  de  forfaits  qu'un  vrai  remords  n'cfiàce, 
Vous  êtes  père ,  cntin  |  et  je  suis  votre  (ils. 

ŒDIPE. _ 

Blon  fils!  tu  ne  Tes  plus.  Va ,  ma  haine  est  trop  forte. 
D'Étéoclf  et  de  toi  tons  les  droits  sont  perdus. 
Dans  mon  ame  ulcérée,  oui,  la  nature  est  morte  \ 

Ton  frère  et  toi,  je  ne  vous  connais  plus. 
Antigone  me  reste,  Antigone  est  ma  fille  ; 
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Elle  est  tout  poar  mon  cœur,  seule  elle  est  ma  famille, 

EUe  m'a  prodigué  sa  tendresse  et  ses  soins  : 

Son  zèle,  dans  mes  maux,  m'a  fait  trouver  des  charmes; 

Elle  les  [fertageait ,  elle  essayait  mes  larmes  : 

Son  amour  attentif  prévenait  mes  besoins. 

Viens ,  ô  mon  digne  sang  \  viens ,  mon  guide  fidèio/I 

Que  ton  père  attendri  te  presse  sur  son  coeur  ! 

Puisse  des  dieux  la  justice  étemelle,. 
A  ma  reconnaissance  égaler  ton  bonheur  ! 

POLimCE   et   A5T1G01IE. 

•     ■ 

O  dieux  !  « 

OEDIPE. 

Toi,  scélérat,  je  te  maudis  encore  : 
Délivre-moi  d'un  monstre  que  j'abhorre  ; 
Dans  le  fond  des  enfers  va  porter  ta  fureur. 

▲  HTIGOBE, 

Au  nom  des  dieux  ! 

GEDIPE. 

Va ,  ce  sont  ces  dieux  mêmes , 
Qui  des  enfans  ingrats  sont  les  juges  suprêmes. 

La  voix  d'un  père  annonce  leurs  décrets. 

Grands  dieux  !  tonnez  sur  leurs  têtes  impies  !■ 
Attachez  sur  leurs  pas  l'horreur  due  aux  forfaits  i 

Ma  voix  les  dévoue  aux  furies  ; 
D'Étéocle  et  de  lui  confondez  les  projets  ,* 
Imprimez  sur  leurs  fironts  toutes  leurs  peifidies; 
Armez  contre  eux  la  Grèce  et  leurs  propres  sojets  ; 
Notre  oflTense  est  la  même,  et  ni:i  cause  est  la  vôtre  : 
Que  sous  les  murs  de  Thèbe  i\s  creusent  leurs  tombeaux. 
Otti|  pui>siezovous  tous  deux,  pour  accroître  vos  maux, 


i8o  ŒDIPE  À  COLOPfE. 

Tomber  entrelacés ,  égorgés  l'un  par  Tautie  ! 
Voilà  mon  seal  désu-J,  voilà  mes  demiei^  vrenx, 
Et  iliéritage  enfin  que  je  laisse  à  tons  deax. 

Eh  bien  1  qae  rien  ne  vous  fléchisse  ; 

Que  pour  mieux  punir  Polinice , 
Le  cioi  et  les  enfers  inventent  des  tourmeus  ; 
Ils  n'approcheront  pns  de  ceux  que  je  ressens. 
Le  remords  dans  mon  cœur  est  mon  plus  grand  supplice  ; 

Il  est  insupportable,  aflreuxj 
11  me  suit,  il  me  presse,  il  m'obsède  en  tous  lieux. 

Délivrez-vous  d'un  monstre  furieux. 
Mes  crimes,  je  le  sais,  sont  indignes  de  grûce. 
Frappez,  vengez  et  la  terre  et  les  cieux  : 

(  11  tombe  aux  pieds  d'OEdipc.  ) 

ilcrnsez  votre  fils  sous  vos  pieds  qu'il  embrasse. 
3c  désire  la  mort,  ie  la  veux,  je  l'attends; 

Mais  qu'elle  suffise  à  ma  peine , 
Que  je  retrouve  un  père  a  mes  derniers  momens  ! 

AtlTlGOHE. 

De  VOS  bontés  il  faut  que  je  l'obtienne  ; 
Songez  que  tous  les  deux  nous  vous  devons  le  jour; 
Que  vous  avez  chéri  son  enfance  et  la  mienne  ; 
Que  c'est  le  refrntir  qui  devant  vous  Yamhnc... 
Seigneur,  si  mon  respect,  mon  .'èlc,  mon  amour. 
M'ont  jamais  obtenu  quelques  droits  sur  votre  ame , 
En  sa  faveur  je  les  réclame. 

CEDIPE. 

il  a  perdu  les  siens. 
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ASTIGOSE. 

Il  les  recouvre  tous. 
De  lui,  Seigneur,  je  réponds  sur  moi-même: 
Je  le  vois,  il  succombe  &  sa  douleur  extrême  ; 
Si  vous  ne  pardonnez ,  il  meurt  à  vos  genoux. 

ŒDIPE. 

Où  suis-je  ">.,.  mes  esÊins!... 

POLINICE. 

Âh!  ma  sœur! 

abtigoue. 

O  mon  père! 

Achevez. 

OEOIPE. 

Quoi  I  tu  veux?... 

ANTIGORE. 

Seigneur,  il  est  mon  fièrc. 

ŒDIPE. 

Dieux  justes,  qui  lisez  dans  le  cœur  des  humains, 
Vous  savez  seuls  s'il  est  sincère. 

POLISICE    et  ARTIGOSE. 

Dieux  justes,  qui  lisez  dans  le  cœur  des  humains, 

Jusez  si  le    <     .       >    est  sincère. 
°  f   sien   ) 

ŒDipr. 

Les  p^res  et  les  rois ,  arbitres  snnverains, 
Sont  votre  image  sur  la  tene. 

Que  la  foudre,  à  ma  voix,  s'anêie  entre  vos  mains  î 
Dieux!  désarmez  votre  colèieî 
Grandi-Opéras.  .5.  I" 
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POLiRicE  et  abitigoue. 

Qae  la  foudre )  â  sa  voix»  s'arrête  entre  vos  mains! 
Diens  !  désarmez  votre  colère  ! 

OBDIPE. 

le  cède  â  ses  remords,  je  retrouve  mon  fils. 

POLIBICE   ET   ANTiaOBIE. 

Grands  Dieux! 

ŒDIPE. 

Viens  dans  mes  bras,  je  suis  encor  ton  père. 
(  Aatîgone  et  Poliaice  se  jettent  à  ses  pieds.  ) 
J'embrasse  mes  enfans  ! 

POLimCE   et   AVTIGOBIE. 

ISoa  tourmens  sont  finis. 
BNSEUBtE. 

ŒDIPE. 

O  doux  moment  !  à  jour  prospère  ! 
Mon  fils  tilàn  m'est  donc  rendu  ! 
Oui ,  le  vrai  bonheur  sur  la  terre , 
Est  dans  la  paix  de  la  vertu. 

A9TI005E. 

O  doux  moment,  6  jour  prospère  ! 
Mon  frère  enfin  m'est  donc  rendu  ! 
Oui ,  le  vrai  bonheur,  sur  la  terre, 
Est  dans  la  pais  de  la  vertu. 

POLimCE. 

Le  ciel  enfin  me  rend  un  père  ; 
J'^éprouve  un  transport  inconnu. 
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'Ah  !  le  vrai  bonheur,  sur  la  terre, 
Est  dans  la  paix  de  la  vertn. 

SCÈNE  IV. 

(  Le  fund  du  ihéâtre  s*oavre.  Un  coup  de  toooerre  annonce 
la  clémence  des  dieux.  ) 

THÉSÉE,    ÉRIPHILE,  le  GRAND  PRETRE, 

LE  PEUPLE,  etc. 
LE  GBAVD  PDÊTBE. 

Le  ciel  est  désarmé,  son  counoux  est  fléchi  ; 
OEdipe  a  pardonné,  le  ciel  pardonne  aussi. 
Qu'à  l'hymen  de  son  fils  il  ne  soit  plus  d'obstacles  ! 
OEdipe  est  pour  Athène  un  gage  précieux  ; 
Sa  cendre  doit  un  jour  reposer  dans  ces  lieux  : 
Le  ciel  l'ordonne  ainsi,  respectez  ses  oracles. 

POLtViCEt  à  Œdipe. 

Mon  père!  ah!  confirmez  un  bonheur  aussi  cher  ! 
Je  dois  à  ce  héros ,  je  dois  à  la  princesse 
Le  remords  vertueux  qui  vous  a  su  toucher. 
Et  m'a  rendu  votre  tendresse. 

THÉSÉE,  à. Œdipe. 

Bénissez  ces  liens  charmans  : 
Ils  seront  plus  sacrés ,  formés  sous  vos  auspices. 

ÉBIPBILB,  à  Œdipe. 

Daignez  m'admettre  au  rang  de  vos  eolans  ^ 
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Notre  amour  tiliul,  nos  vifs  empresscmens 
Vous  promettent  ici  des  destins  plus  propices. 

ŒDIPE. 

Oui ,  je  retrouve  enfin  le  bonheur  dans  ces  lieux  ! 
De  vos  nœuds ,  mes  enfans ,  le  ciel  bénit  la  trame  : 
La  haine  et  le  malheur  avaient  flétri  raoo  ame , 
J'en  perds  le  souvenir,  en  vous  sachant  heureux. 

CHCEUn    GENÉnAL. 

Le  calme  succède  aux  tempêtes  ; 
La  paix  et  le  bonheur  renaissent  dans  ces  lieux  : 
Le  ciel  ne  verse  plus  ses  fléaux  sur  nos  têtes  ; 
OEdipe ,  en  pardonnant ,  a  désarmé  les  dieux. 


PIS   D'^CEDIPE. 


JERUSALEM 

DÉLIVRÉE, 

tragédie-lyrique  en  cinq  actes, 
Pàk  m.  BAOUR-LORMIAN, 

Beprcscntce,  pour  la  première  fois,  â  rÂcadémic-Royale 
de  Musique,  le  i5  septembre  i8i2* 


Nota.  La  Notice  sur  M.  Baour-Lurmian  s«  trouve  dans  le 
tvme  8  des  tragédies  ,  vol.  B  de  la  présente  collection. 
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AVERTISSEMENT 

DE  L'AUTEUR. 


Ije  sujet  de  cet  opéra  est  puisé  dans  le  poëme 
du  Tasse  9  et  je  me  suis  imposé  Tobligation  de 
reproduire  fidèlement  les  principaux  carac* 
tères  qu'il  a  tracés.  J'ai  fait  usage,  comme  lui, 
du  personnage  allégorique  de  la  Discorde  qui 
m'a  paru  préférable  à  l'enchanteur  Ismen,  La 
Discorde,  d'ailleurs,  est  un  personnage  plein 
de  passion  et  d'une  nature  supérieure.  Elle 
doit  nécessairement  offrir  à  un  musicien  de 
grands  mouvemens  et  des  effets  dramatiques. 
Elle  est  enfin  dans  mou  ouYrage,  comme 
dans  les  poëmes  du]  Tasse  et  de  TArioste,  le 
principal  mobile  de  merveilleux. 
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AVERTISSEMENT 

DE  L'AUTEUR. 


Ije  sujet  de  cet  opéra  est  puisé  dans  le  poëme 
du  Tasse  j  et  je  me  suis  imposé  l'obligation  de 
reproduire  fidèlement  les  principaux  carac* 
tères  qu'il  a  tracés.  J'ai  fait  usage,  comme  lui, 
du  personnage  allégorique  de  la  Discorde  qui 
m'a  paru  préférable  à  l'enchanteur  Ismen.  La 
Discorde ,  d'ailleurs,  est  un  personnage  plein 
de  passion  et  d'une  nature  supérieure.  Elle 
doit  nécessairement  offrir  à  un  musicien  de 
grands  mouvemens  etdes  effets  dramatiques. 
Elle  est  enfin  dans  mou  ouYrage,  comme 
dans  les  poëmes  du]  Tasse  et  de  l'Arioste,  le 
principal  mobile  de  merveilleux. 


PERSONNAGES. 


GODEFROl   DE  BOUILLON,  chef  des  Croisés. 

TANCRÈDE,   )     .       ,.        ... 

'   S    chevaliers  cbrétieiw. 

ROGER ,  ) 

CLORINDE,  guerrière  sarrasine. 

'ARGANT ,  guerrier  sairasia. 

ARSÈS,  vieillard  attaché  à  Clorinde. 

Un  povnrE  chbétieii. 

La  Discorde. 

Une  «tmphe,  corjrphée. 

Un    HÉDAUT   d'aHMES. 

Deux  SEiGSEuits  sAnKAsivs  de  la  suite  d'Argaiit. 

Un    OFPlOIEn   SABKASUI. 
(;HEVALI£n8    CHnÉTIEnS. 

Ciioeun  DU  peuple  SAnnAsm. 

CHceun  DU  peuple  CHniriEBi,  habitans  de  Jcmsalcm. 

Crceur   de  démoks. 

Cuoeun  de  vympiies. 

CiioBUR  d'esprits  CÉLESTES,  invisibles. 


La  scène  est  en  Palestine  ,  partie  dans  le  camp  des  dire- 
tiens  ,   et  partie  dans  rintéricur  de  Jciujalcm. 


JERUSALEM 

DÉLIVRÉE, 

TRAGÉDIE-LYRIQUE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  lepréseûte,  d'no  côté  ,  le  camp  des  chrétiens, 
On  y  voit  deux  toui's  destinées  pour  le  siège  ;  deux 
spiitinelles  sont  auprès. 

De  l'autre  côté  et  dans  le  fond  uii  paysage ,  uu  peu  daus 
réloignement ,  on  aperçoit  les  muis  de  Jérusalem  :  au- 
dessus  sont  placés  deux  soldats  sarrasins. 


SCÈNE  I. 


TANCRÈDE,  ROGER. 


ItOOEB. 


. J.  ANDis  que  les  cliréticns ,  rassemblés  sur  ces  bords, 
Menacent  la  &èrc  Solime , 
Faut-il  qu'un  héros  magnanime 
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De  son  cooptbU  amoar  ooarriste  les  transports  ! 
Que  Tancrèdf  I... 

TAfCBftOE. 

Toi  seul ,  to  connais  les  remords, 
Les  combats  qn'en  mon  sein  allume  un  fiea  profane  ; 
Le  deroir ,  la  vertu ,  le  ciel.^  tout  me  condamne. 
Tu  sais  qu'en  un  bois  sombre,  et  Toisin  des  remparts 

Qu'environnent  nos  armes, 
Pour  la  première  Ibis ,  Clorinde  et  tous  ses  cfaaimes 
Vinrent  s'ofirir  à  mes  re{;ards. 

BOOEB. 

Étonflè  une  indigne  faiblesse  ; 
C'est  ton  ami ,  c'est  Roger  qui  t'en  presse. 

TABCBinE. 

Tu  connais  ce  vieillard  dont  le  zèle  et  les  soins 
De  Tiograte  Clorinde  ont  protégé  l'enfimce  ; 
Il  doit ,  dans  un  instant ,  me  parler  sans  témoins. 

BOOSB. 

Ce  captif  sarrasin  !...  Eh  !  que  peut  sa  présence  ? 

TABCBèOE. 

Instruit  de  mon  amour,  voudrait-il  exciter 
Un  espoir  que  je  brûle  et  tremble  d'écouter? 

nOGEB. 

D'un  aveu  qui  te  déshonore , 

Tout  mon  cœur  a  frémi. 
PuM-ie ,  hélas  !  reconnaître  encore 

Tancrède  et  mon  ami  ! 


ACTE  l,  SCÈNE  II.  iQv 

4IB. 

Sorseiifin  de  ton  esclavage; 
Oavce  les  yeux ,  brise  t«s  fers^ 
Da  ciel ,  que  ton  amour  outrage , 
Sur  toi  les  regards  soDt  ouverts. 
Reprends  cette  vertu  sublime 

Qu'admire  Godefiroi! 
On  peut  tout  quand  Thonnenr  anime 

Un  héios  tel  que  toi. 
Cfest  trop  languir  dans  la  contrainte  ; 
Reviens  de  ton  égarement. 
Ne  vois  plus  que  la  cité  sainte , 
Vie  songe  plus  qu'à  ton  seraient. 

Je  vois  Ârsès. 

TAUCllèDC. 

Ami ,  laisse-nous  un  moment. 

SCÈNE  n. 

TANCRÈDE,  ARSëS. 

ausès. 

Géainzvs.  chevalier,  sans  votre  bienfesance, 

Je  n'aurais  pu  survivre  aux  maux  que  j'ai  souficrts, 

Vous  avez  adouci  mes  fers  ; 
Voici  l'instant  marqué  pour  ma  reconnaissance. 

TAHCnÈDE. 

Bon  vieillard,  que  peuz-tu? 
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AnsÈs. 
Vous  rendre  l'espérance. 

TAVCBÈDE. 

Elle  m'a  qaitté  tans  retour. 

ABSÈS. 

Vos  feux  me  soot  coudus... 

TAHCSSDE. 

Mais  le  ciel  s'en  ofFcnic. 
AnsÈs. 
Et  si  le  ciel  approuvait  votre  amour? 

TAlVCVÈDt;. 

Qu  entends-jc  ? 

Ansis. 

Une  mère  chrétienue 
A  Clorinde  donna  le  jour. 

TATicnèoE. 

O  bonheur  !  Je  respire  â  peine.... 

AnsÈs. 

Mourante ,  elle  remit  sa  fille  entre  mes  Inixa  ; 

Elle  me  fit  jurer  d'instruire  sa  jeunesse 

Dans  la  crainte  d'un  dieu  que  je  ne  connais  ])n<;. 

TANCnÈDF. 

Eh  bien  ?... 

AUBES. 

J'ai  trahi  ma  promesse. 

TAvcni^Dr.. 
Malheureux!... 
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▲BStS. 

J'en  IrémiSM.  Cette  nuit,  devant  moi , 
Triste ,  pâle  ,  de  deail  couverte  ; 
La  mère  de  Cioriude ,  en  songe,  s'est  offîrte  : 
«  Tremble ,  m'a-t-elle  dit;  Clorinde ,  malgré  toi , 
P  Des  chrétiens ,  aujoard'bai ,  reconnaîtra  la  loi.  » 

DUO. 


TÀVCRÈDE. 

O  Dieu  !  coD&rme  ce  présage  ; 
Dans  un  cœur  rebelle  k  tes  lois , 
Fais  entendre  aujourd'hui  ta  voix  ; 
Son  bonheur  sera  ton  ouvrage. 

ARsis. 

Oui ,  j'en  accepte  le  présage , 
De  l'amour  elle  fuit  les  lois  ; 
Qu'elle  entende  aujourd'hui  sa  voix  : 
Son  bonheur  sera  votre  ouvrage  ! 


EVSEMBLE. 


TAVCREDE. 


On  vient.... 


▲BSÈS,  en  «'éloignant.  ^ 
Je  voas  devrai  le  boaheur  qui  me  ftu't. 
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SCÈNE  III. 

^  TANCRÊDE,  ROGEB. 

n  0  G  E  n. 

Pbès  de  nous  Godcfroi  s'avance  : 
Cache  à  ses  yeux ,  avec  prudence , 
Le  noir  chagrin  qui  te  poursuit. 

SCÈNE  IV. 

Les  pnÉcÉDESs,  GODEFROI,  chevaliebs 

CBBiTIXHS. 

aoDEFnoi. 

GoEnnœns  du  Tout-Puissant ,  qu'il  a  chargés  lui-même 
Du  soin  de  relever  son  culte  et  ses  autels, 
'    Il  est  tems  d'obéir  â  son  ordre  suprême , 
Il  est  tems  de  cueillir  des  lauriers  immortels. 

Captifii,  dans  les  murs  de  Solime, 
Vos  frères,  des  chrétiens  ,  les  yeux  baignés  de  pleurs  , 

Contre  Aladin ,  qui  les  opprime  , 

Appellent  des  libérateurs. 

Ne  trompez  plus  leur  espérance  ! 

En  vain  sur  les  dieux  infernaux 
Le  barbare  Aladin  fonde  son  assurance  ; 
pieu  promet  la  victoire  à  vos  sacics  dr.ipcoux. 


ACTE  I,    SCÈNE  IV.  i$5 

AIR. 

Oui,  de  Jérusalem  Dieu  brisera  les  poites. 

L'aDge  de  la  mort  «'est  tnné{ 

Que  Tos  redoutables  cohortes 
Marchent  à  la  lueur  de  soo  glaive  enflammé. 

TÂflCBÈDE. 

Illustre  Godefroi ,  vo»s  vof ez  nofn  jèlfi  ' 
Vous  savez  quelle  est  notre  ardeur. 

Il  n'est  aucun  de  nous  qui  ne  sente  son  cœur 
Rempli  d'une  fierté  nouvelle. 

GODEFROI. 

Si  notre  auguste  foi  vous  prête  son  flambeau , 
Qu'attendez-voQS  ?  Coum ,  -dans  la  cité  rebelle , 
Du  fils  de  rÉtemel  délivrer  U  tomboau. 

LES    CM^Vé^UAM» 

Donne-nous  le  signal  que  nous  htùbos  d'entendre  : 

Notre  sang  n'est-il  pas  à  toi  ? 

Heureux  de  pouvoir  le  répandre 

Pour  notre  chef  et  notre  foil 

(  Un  soldut  sarrasin  parait  sar  les  iouM,  et  sonne  de  là 

tro.mpette.  ) 

TABCokOE. 

D'où  naît  ce  bruit  soudain?... 

(  L'ne  seconde  annonce  se  fait  entendre   dans  le  camp  des 

croisés.  ) 

GODEFROI. 

De  quoi  vient- on  m'instruire  ?, 
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BOGEB. 

I7a  béraot  marche  â  Doas. 

SCÈNE  V. 

LES  PBÉciDEVS,  vw  HÉRAUT  d'abmes. 

LE  aÉBAVT,  àGodefroi. 

EmroTié  d'AIadb , 
(Argaot,  anpiès  dt  toi,  demande  à  •'iotrodoire. 

BOOEB. 

Quoi  !  le  (aroucbe  Argant  2 

TABCBiDE. 

Ce  cniel  Samiio?. 

LE   SÉBAUT. 

Cloriode  à  ses  côtés  s'avance. 

TAHCBÈDEf   i  part. 

Clorinde  !... 

BOOEB. 

Fais-toi  yiolence. 
OOOEPBOI)  au  héraut. 
Allez  I  et  qu'A  nos  yeux  elle  s'oflre  avec  lui. 


!âCTE  I,  SCÈHE  Vn.  w>7f 

SCÈNE  VI. 

GODEFROI,  TANCRÈDE,   ROGER, 

CHEYÂLIEirS    CHKÉTIENS. 
GODEFnOI. 

Quel  que  soit  leur  message ,  une  juste  prudence 
Doit  priver  Aladiu  de  son  dernier  appui  : 

L'Arabe  embrasse  sa  défense , 
Et  vers  Jérusalem  il  s'avance  aujourd'hui. 

AIR. 

Taiicrède ,  que  la  mort  lui  ferme  le  passage  : 
Oppose  à  sa  fureur  le  glaive  des  combats. 

Va ,  cours ,  signale  ton  courage  ; 
Je  m'apprête  moi-même  à  marcher  sur  tes  pas. 

CHoeun. 

Va ,  cours ,  signale  ton  courage  ; 
Godefroi  se  dispose  â  marcher  sur  tes  pas. 
(  Tancrcde  et  Roger  sortent  avec  une  partie  des  chevaliers.  ) 

SCÈNE  VII. 

GODEFROI,  ARGANT,  CLORINDE,   chœur 

DE    CBEVÂLIEBS. 
un    CHEVALIER. 

AsGANT  parait.  ' 

17. 
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ARGANT. 

Assez  loDg-tçms  la  guare 
Ensanglanta  les  rives  du  Jourdain  ; 
Mon  roi ,  le  puissant  Aladin , 
Aspire  à  consoler  la  terre. 
Quoiqu'il  puisse  prétendre  à  de  nouveaux  succès , 
Que  les  dieux  protègent  ses  armes , 
Il  daigne  vous  of&ir  la  paix , 
Ht  mettre  fin  à  tant  d'ainrmes. 

OODEFROl,  avec  noblesse. 

■Ainsi  donc ,  Aladin ,  oubliant  nos  exploits , 

Pense  nous  faire  grâce  ! 
Il  implore  la  paix ,  et  c'est  loi  qui  menace  ! 
Les  chevaliers  fiançais,  dont  je  soutiens  les  dioits, 
N  ont  pas  à  tant  d'audace  accouuimé  les  rois. 

CLomitDE. 

Tont  l'Orient  marche  vers  l'idumée  ; 
Il  se  joint  il  nos  étendards. 

CODEFnOI. 

Pour  rnrcabler ,  sous  vos  remparts , 
il  me  suffit  de  mon  armée. 

AnCANT. 

Les  Dieux  se  déclarent  puur'i.ous. 

GODEFDOI. 

Qu'importe  leur  vaine  puissance? 

CLOmilDE. 

Ils  vont  s'armer  pour  la  vengeance. 

GODEFItOI 

Vos  dieux  tomberont  avec  vous. 


ACTE  I,  SCÈNE  Vil.  1(9 

TRIO. 
AnGÀSI   ET    CLOBIHDE   ENSEMBLE. 

Tremble ,  redoute  lenr  colère  ! 
Sur  toi  vont  éclater  Icvrs  coups  : 
La  honte  sera  ton  salaire. 

GODEFBOI. 

O  Dieu  !  protège  nos  drapeaux  ! 
S  I  Confonds  cet  orgueil  téméraire  ! 
n    /    Préte-noos  des  secours  nouveaux  ! 

CD     \  AnCANT    ET   CLOBIHDE. 

r   I    O  Dieux  !  conduisez  nos  drapeaux  ! 
Frappez  le  chrétien  téméraire  ! 
Sur  lui  versez  tous  vos  fléaux  ! 

CHGEUn   DE    CnEVALtEnSï 

Ciel  !  fais  triompher  nos  drapeaux  ! 
Prête-nous  des  secours  nouveaux  ! 

CODEPnoi}  à  Argaot. 

Regarde  ces  tours  menaçantes  ; 
La  mort  habite  dans  leur  sein. 

ABGAKT   ET   CLOBIIIDE. 

Leurs  flanunes  seront  impuissantes. 

GODEFBOI. 

Vos  murs  s'opposeront  en  vain 
A  leurs  approches  foudroyantes» 

ABGABT. 

Solime  brave  tes  assauts. 
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CLODIBOE. 

Elle  s'apprête  A  la  victoire. 

ooDEraoï. 
Noos  saoroDi  y  troofer  la  gloire* 

AIOABT. 

Vous  y  trouverez  des  tombeaox. 

Gooirioi. 
O  Dieo  !  protège ,  etc. 

CBOBUB  DIS    CHEYALIEBS. 

O  Dieo  !  protège ,  etc. 

ABaABT   ET   CLOBIBOE. 

O  dieux!  conduisez ,  etc. 

ABCABT. 

Eh  bien  ^  guerriers  audacieux  , 
Vous  refusez  la  paix  !  vous  comblez  tous  mes  voeux  : 
Je  vous  déclare  donc  une  guerre  éternelle. 

tES   CBEVALIEBS. 

Qu'elle  soit  terrible  et  mortelle  : 
I9ous  l'acceptons. 

OODEPBOI. 

•  Argant ,  va  rejoindre  ton  roi , 
Et  songe  à  raffermir  son  trdne  qui  chancelle  : 
Vous  avez  su,  tous  deux ,  lui  garder  voire  foi , 

Ht  je  pardonne  d  votre  zèle. 
Clorinde ,  je  connais  ton  insigne  valeur  : 

De  mon  estime  accepte  un  gage. 

(  Il  fait  un  signe ,  et  un  chevalier  lui  apporte  un  casque  d'or 

qu'il  offre  à  Clorinde.  ) 
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clobiude. 

De  tels  présens  ne  flattent  point  mon  coear  : 
Un  plus  noble  intérêt  m'amène. 
Un  vieillard  malheareni,  Arsès ,  est  dans  ta  chaîne... 
Il  me  servit  de  père.... 

60DEFB0I. 

U  te  sera  renda. 

CLOBIBOE. 

Qaoi  !  ta  brises  ses  fers?...  ^ 

CODEFBOI. 

AUea  ,  et  qu'on  l'amène. 
A  B  G  À  ■  T ,  à  Clorinde ,  avec  ironie . 
Tu  vois  comme  on  grand  cœur  au  tien  a  répondu. 

GODEFBOI. 

L'ennemi  ,  dans  mon  camp ,  n'excite  plns'ma  haine. 

SCÈNE  VIII. 

LES   PBÉCÊDEHS)    ARSÈS. 
ABSÈ8. 

Je  vous  revois,  Clorinde...  O  jour  heureux! 

CLOBIHOE. 

Ton  espérance ,  Arsès ,  ne  sera  point  trompée. 
Le  chef  de  ces  guerriers  a  prévenu  mes  vœux  : 
Tu  peux  me  suivre. 

GODEFnOI. 

Argant ,  accepte  cette  épée» 
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ikRGAUT. 

Oui ,  je  la  reçois  de  Bouillon  ; 
Elle  convient  à  onoo  coura^. 
Tu  veffBS  bientôt  quel  otê^e 
Je  saurai  faire  d'un  tel  Mn, 

(  Ils  sortent.  ) 

SCÈNE  IX. 

GODEFROI,  Les  chevaliebs. 

GODIFBOI. 

La  Tictoire  ra  lui  répondre. 
L'Éternel  combat  avec  nous  : 
Lui-même  s'apprête  â  confondre 
Un  impuissant  courroux. 

CHOeOD. 

Livrons-nous  â  Tardaiir  d'une  juste  vengeance  ! 
De  ce  vil  Sarrasin  punissons  l'insolence  ! 

Solime ,  reçois  nos  sermens! 

Tes  murs  nous  verront  triompfians. 

Armons-nous  d'un  zèle  intrépide  ! 

Punissons  de  lâches  forfaits! 

Dans  le  saint  transport  qui  nous  guide , 

Allons ,  de  ce  peuple  liomicide , 
Confondre  les  projets. 

Fin    DD     PnCMlED    ACTT» 


ACTE  SECOND. 


Le  théâtre  représente  l'antre  de  la  Discorde.  Il  est  'formé 
par  des  rochers  irrégulièrement  entassés.  On  y  voit  des 
armures  teintes  de  sang,  des  tronçons  de  lances,  des 
drapeaux  mutilés,  et  un  autel  dont  les  feux  sont 
éteints;  au  fond,  et  sur  deux  ligues  parallèles,  on 
aperçoit  deux  cavernes  fermées  par  des  portes  d'airaki. 


SCÈNE  I. 


(La  Discorde  ,  couverte  d*ua  voile  noir ,  est  endormie  ;  à  côté 
d'elle  sont  une  massue  el  une  torche  éteinte.  ) 


CHCBUn   INFERNAL   £T   tOUTERBAlN. 

Jl  atal  repos  !  cruel  silence  ! 
Quel  dieux  jaloux  retient  notre  vengeance  ! 

LA  DISCORDE,  jetant  son  voile. 

Lassés  d'un  long  sommeil  mes  yeux  se  sont  ouverts. 
Des  cris ,  des  chants  de  mort  ont  flatté  mon  oreille. 
(  Elle  se  lève  précipitamment  et  avec  fureur.  ) 

Pour  le  noalheur  de  rùiiivers 

La  Discorde  aujourd'hui  s'éveille. 
(Elle  frappe  de  sa  torche  éleial«  l'autel  qui  s'allume  aussitôt.) 
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AIR. 

Je  hais  les  mortels  et  les  dieux  ; 
Je  n'aiine  que  le  brait  des  armes  ; 

Le  trouble ,  les  alarmes , 

Réjonisseot  mes  yeux. 
Mes  regards  font  trembler  la  terre  ; 
Je  dispose  du  sang  des  rois  : 
Le  Meurtre  sourit  à  ma  voix , 
'  Et  mon  souflELe  répand  la  guerre. 

CBOSUB  SOCTEBBAlli. 

L'enfer  nous  seconde  ; 

Quittons ,  en  ce  jour , 

Le  &tai  séjour 

De  la  nuit  profonde. 

(  Pendant  ce  choeur,  la  Discorde  frappe  tour-à-tour,  avec  sa 
massue ,  les  deux  portes  qui  se  brisent  avec  un  bruit  ef- 
froyable. On  aperçoit  l'Incendie  et  Je  Meurtre  enchaînes. 
La  Discorde  détache  leurs  fers  ;  ils  sortent ,  et  témoignent 
la  joie  qu'il  ressentent  de  se  voir  en  liberté.  ) 

CHOlOn  ET   DARSES    lUrEDHALU. 

Une  maiu  propice 
A  brisé  nos  fers  : 
Que  la  mort  s'unisse 
Aux  feux  des  enfers  ! 
Redoublons  de  rage! 
Le  deuil  et  les  pleurs 
Seront  notre  ouvrage. 
Joignons  nos  fureurs  ! 

LA    DISCOllOE. 

Paruisscx  devant  moi ,  peuples  des  rives  sombres  ! 
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Parez- vous  de  fraîcheur ,  de  grâce ,  de  beauté  : 

Et ,  pour  mieux  amollir  un  héros  indoroté , 

Remontez ,  â  ma  voix ,  de  Tcmpire  des  ombres, 

Sur  le  char  de  la  Volupté. 

(  Les  DdmoiM  transformés  en  nympbes  sortent  de  dessous 
terre ,  montés  sur  un  chur  pompeux  et  brillant,  et  forment 
un  tableau  agréable.  ) 

Esprits ,  qui  me  rendez  hommage , 

Faites  couler  du  sang ,  faites  verser  des  pleurs  ; 

Et  seivez  les  desseins  où  ma  voix  vous  engage. 

(  Au  Meurtre.  ) 
Votis ,  excitez  d'Argant  le  féroce  courage  ! 

(Â  l'Incendie.) 
Vous ,  allez  de  Clorinde  irriter  les  fureurs  ! 

(  Au  corypbee  nymphe.  ) 
Et  vous ,  portez  vos  pas  dans  la  forêt  prochaine  ' 
Empruntez  de  Clorinde  et  les  traits  et  la  voix. 
Que  Tancrède,  abusé  par  cette  image  vaine, 
Trahisse  son  devoir  pour  la  première  fois. 

CHCEVB  DE  VTMPHES. 

Marchons  vers  l'asile 
Dont  l'aspect  tranquille 
Invite  aux  plaisirs  ! 
En  ce  lieu  paisible 
D'un  guerrier  sensible 
Flattons  les  désirs! 
Que,  dans  son  délire, 
Son  coiut4^  expire  : 
Qu'il  tremble  et  soupire 
Devant  la  beauté  ! 
Sous  lo  veit  feuillage , 
Grands-Opéras.  5.  l9 
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Ofllrons-lai  l'image 
De  la  volupté  l 

CHCEUn   80UTEBIAIR. 

Au  milieu  des  périls ,  dans  les  champs  du  carnage. 

De  Clorinde  et  d'Argaot  secondons  les  desseiiis! 

Remettons  nos  poignards ,  nos  flambeaux  dans  leurs  mains. 

(  Ils  sortent.  ) 

(Le  char  de  la  Volupté  traverse  lentement  le  théâtre.  11  est 
entouré  des  démons  qui  l'éclairent  de  leurs  torches.  )  ] 

SCÈNE  II. 

Le  théâtre  change  et  représente  une  forêt  sauvage. 
TANCRÈDE,  ROGER. 

nOGEB. 

Nos  guerriers  de  ce  bois  occupent  les  détours  : 

Si  l'Arabe  veut  nous  surpi-endre , 
Songe  que  Godefroi  compte  sur  nos  secours. 

TAVCRÈDE. 

Au  poste  de  Thonneur  je  suis  prêt  à  nie  rendre. 
Mais  tu  n'ignores  pas  que  l'objet  de  mes  feux 
Pour  la  première  fois  ici  frappa  mes  yeux. 
Ami ,  pardonne  à  ma  faiblesse  ! 
Laisse-moi  seul  un  moment  dans  ces  lieux. 

ROOEB. 

Puisque  rien  ne  rombnt  une  indigne  tendresse , 
Je  te  quitte  h  icfïrct;  mais  tren)b!c  li'ouljlicr 
Que  Tîincrctle  est  chiélien  et  qu'il  est  dievalier. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE   III. 

TANCRÈDE. 

Tout  ici  me  rappelle  oae  trop  cbère  image  ! 

Ces  lieux,  par  le  calme  habités , 

Ce  bois ,  solitaire  et  sauvage , 
Tout  parle  de  Cloriode  â  mes  yeux  attristés» 

AIB. 

Daos  U  toufirance 
Faut-il  toiqoucs , 
Sans  espérance , 
Traîner  mes  jours  ! 
Lorsque  j'adore 
Autant  d'attraits , 
Clorinde  ignore 
Mes  feux  secrets. 

CBOEUB  DE   BYMPHES,  dans  la  c«alisse. 

Clorinde ,  calmez  vos  regrets. 

LA  FADSSK  CtOnillDE,  danslaeoutisBe. 

Tancrède  ignore 
Mes  fetzx  secrets. 

TAVCRÈDE. 

Quelle  voix  !  tout  mon  cœur  se  trouble  à  ces  accens.... 
Uclas  !  un  fol  amour  vient  abuser  mes  sens. 

Mou  cœur,  rebelle 

A  son  devoir, 
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Nourrit  loio  d'elle 
Un  vaio  espoir  : 
Je  souflVe  ,  et  n'ose 
Croire  aa  bonheur 
Le  ciel  t'oppose 
A  mon  ardeur. 

(  La  fausse  Clorinde  répète  :  ) 

Le  ciel  t'oppose 
A  mon  ardeur 

TAHCnÈDE. 

Non ,  ce  n'est  point  un  vain  prestige. 
Elle  est  sensible....  à  cul  !  par  quel  prodige  ! 
Volons  A  ses  genoux..,.  Insensé  !  que  ûiis-to  ?, 
H oî  !  Tancrèdc  !  un  guerrier  démentir  Sa  Terta  ! 

▲  IB. 

Quel  trouble  aflSreux  de  moi  s'empara  ! 

Ma  raison  chancelle  et  s'égare.... 

Fatal  devoir  l  cruel  amour  ! 

Vous  me  déchirez  tour-â-tour. 

Où  porter  mon  désordre  extrême  ? 

Quel  pouvoir  enchaîne  mes  pas  ? 

Tonrmens  nouveaux  !  affreux  combats  ! 

Je  ne  me  connais  plus  moi-même. 

Mais  j'entends  l'honneur  qui  m'appelle... 

A  mes  sermens ,  à  Godefroi 

Je  ne  serai  point  infidèle! 

Cruel  amour  !  fuis  loin  de  moi  ! 

(  Il  va  pour  sorlir,  mais  il  apercoif^la' montagne  remplie 
^       de  nymphes  formant  des  danses  voluptueuses.  D'autres 
nymphes  l'entourent.  ) 
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SCÈNE  IV. 

TANCRÈOE,  MTMPHEi. 

CBOEDB,    daDSé. 

Beau  chevalier,  â  l'espérance 
Tu  peux  enfin  ouvrir  ton  coeur. 

TAUCBÈDE. 

Que  dites-vous  ?  Esi^e  un  charme  trompeur  ? 

CHOBUB. 

L'amour  te  promet  le  bonheur. 
Près  de  toi  Clorinde  s'avance. 

TAMCBÈDE. 

O  pénibles  combats!  amour,  devoir,  honneur.... 

(  J.a  fausse  Clorinde  parait  sur  la  montagne  dans  le  char, 

de  la  Volupté.  ) 

LA    FAUSSE    CLOBIHOE. 

Cher.  Tancrède  ! 

TABCBÈDE. 

Sa  voix  retentit  dans  mou  ame. 
LE  CHceuB. 
Viens ,  cruel  !  qui  t'arrête  ?  Elle  attend  son  vainqueur. 

TAHCBÈDE. 

Je  n'écoute  plus  que  ma  flamme  ! 

(  Il  sort  précipitamment.  ) 


18; 
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SCÈNE  V.  • 

LE5«YMPH£S.. 

CHOeUB   DES  lirilPBES. 

II.  est  coupable.  Il  vient  de  irthir  ion  <léyoir, 
Et  de  Tenfer  il  a  rempli  Tetpoir. 

(  On  entend  un  bruit  de  ^iierre.  ) 
CHOEUR  DES  CHn^TiEVS,  dans  la  coulisse. 

Aui  armes!  repoussons  de  l'Arabe  perfide 
La  haiue  et  la  rage  homicide  ] 

LES   BXMPBES. 

Le  camp  dei  ennemis  va  se  remplir  dliorreur. 
De  DOS  enchantemens  Tancrède  est  la  victime  : 
Nous  l'avons  détourné  du  cheniin  de  llionneur. 
L'Arabe  est  triomphant  et  mar^e  vers  Solime. 
On  vient  k  nous  :  fuyons. 

SCÈNE  VI. 

TÂNCAÉDE,  eu  désordre. 

O  crime  !  6  désespoir  1 
Malheureux  que  je  suis  î  quel  magique  pouvoir 
A  comblé  mon  destin  funeste  ! 
Le  déshonneur  est  tout  ce  qui  me  reste. 
O  Dieu!  si  Godefroi  s'ofirant  â  mes  regards.... 
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SCÈNE  VII. 

TANCRÈDE,  ROGER. 

B  O  G  s  n  ,  entrant  précipitamment. 

Insessé  !  qu'as-tu  fait?  ta  ciUnioelle  absence 
A  semé  dans  nos  rangs  l'efiroi  de  toutes  parts. 

Los  Arabes ,  sans  résistance , 
De  la  fière  Sol  inné  ont  gagné  les  remparts. 
Pourras-lu  de  ton  chef  soutenir  la  présence  ? 
Tremble  !  il  me  suit. 

TASCBÈDE. 

O  cieux  !  écrasez -moi  ! 

SCÈNE  VIII. 

LLS    PB^CEDEflS,    GODEFROI,    CHETALIEBS 

CHBÉTIEKS. 

GODEFROI. 

Infidèle  à  ton  Dieu ,  déserteur  de  ta  foi , 
A  ton  forfait  aurais-je  dii  m'attendre  ? 
Tancrède  a  donc  trabi  mes  ordres  absolus  ! 

BOGEB. 

Peut- être  a-t-il  encor  le  droit  de  se  défendre  : 
Un  cliCTalier.... 

GODEFBOI,   vivement. 

Il  ne  l'est  plus. 
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11  vient  d'eo  avilir  le  noble  caractère. 
Qu'on  le  désanne  ! 

BOOEB. 

O  ciel  ! 

LE   CHGEUB  ,  à  vois  baue. 

Qai  d'entre  nous 
Oserait  désarmer  uu  béros....  notre  frère  !... 

GODCFBOI. 

Obéissez. 

LE    CBOeUB. 

A  cet  ordre  sévère 
Nous  nous  refusons  tous. 

TAHCBÈDE. 

Quel  indigne  espoir  vous  anime  7 

Amis ,  retenez  vos  transports  l 
(  A  Godefroi.  ) 
Je  ne  vous  parle  pomt,  Seigneur,  de  mes  remords 

Votre  courroux  est  légitime. 
Vous  devez  me  punir....  je  connais  mon  forfait  ; 
9e  vous  rends  mon  épée ,  et  j'attends  mou  arrêt. 

auDErnOi. 

De  quel  succèi  tu  te  prives  toi-même  ! 
Argant  contre  un  de  nous  prétend  se  mesurer.... 
Malheureux  !  pour  punir  son  arrogance  extrême , 
Sais-tu  que  de  mou  cboix  je  daignais  t'bonorer. 

(  Grand  silence.  ) 

Maintenant ,  quul  choix  puis-je  faire  ? 

(  Grand  silence.  ) 
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On  ose  Diéconnaître  et  mon  rang  et  mes  droits. 

(  Nouveau  silence.  ) 

Un  seul  de  mes  guerriers ,  frémissant  A  ma  voix , 
Par  ses  respects  a  sa  me  satisfaire. 
Un  seul ,  digne  encore  de  moi , 
L'est  aussi  de  lui-mène ,  et  ce  guerrier,  c'est  toi. 

TAMCaÈDE. 

Seigneur  ! 

GODEFirOI. 

Reprends  ce  fer  \  dans  le  sang  de  l'impie 
Que  demain  ta  faute  s'expie! 

TAVCDÈDE. 

SuiS'je  digne  d'un  tel  honneur  ?, 

&E    CHCEUB. 

O  clémence!  6  grandeur! 

OODEFIIOI. 

Combats  un  farouche  adversaire  ; 
A  tes  pieds  qu'il  tombe  expirant  ! 
Oe  la  chute  du  téméraire 
Que  ton  pardon  soit  le  garant  ! 

LE   CHOBUII. 

Combats,  etc. 

TAMCBÈDE. 

A  l'espoir  mon  cœur  s'abandonne. 
Frémis ,  audacieux  rival  ! 
Frémis ,  Godefroi  me  pardonne.... 
De  ta  mort  voilà  le  signal  ! 
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LB   CBOBCB. 

Ooll  cède  é  too  bm  redontablr  ! 
Signale  ton  noavcao  dettin  ! 

ooDcrioi. 

Lorsque  ton  chef  anne  ta  main , 
Le  ciel  te  sera  favorable. 

LE   CH0BI7B. 

Guerre  et  mort  an  fier  Samsio. 


ri9   DU    SECOBTD  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  une  place  publique  de  Solime.  Tout 
y  est  disposé  pour  une  fête.  Sur  la  droite  on  aperçoit 
le  portique  d'un  temple  dédié  aux  dieux  infernaux  \  â 
gauche  s'élève  un  trône  brillant. 


SCÈNE  I. 


CLORINDE,  ARSÈS. 


ARSES. 


(xuÀND  l'Arabe,  pour  nous  traversant  les  déicrts, 

A  dans  Jérusalem  ramené  l'espérance  ; 

Que  des  chants  d'allégresse  et  de  reconnaissance , 

Au  loin,  en  son  honneur,  font  retentir  les  airs^ 

Vous  seule  n'écoutez  que  votre  aveujle  rage  ! 

Et ,  jalouse  d'Argant ,  qui  vient  de  défier 

Du  camp  de  Godefroi  le  plus  vaillant  guerrier, 

Vous  voulez  surpasser  sou^  féroce  courage  ! 

CLOBISDE. 

Qa'oses-tu  dire  ,  Arsès  ?  et  quel  est  ton  dessein  ? 
r('as-tn  pas,  le  premier,  fait  naître  dans  mon  sein 

L'ardeur  dont  je  sus  euflamméa ? 

Si  je  veille  sur  l'Idomée , 


3i6  JÉBUSâLEM  DELIVBÉE. 

Si  f  Oricot  l'cloaae  an  brak  àt  waoa  Stsàa , 
Inj-je ,  co  on  loil  )oar ,  flétrir  om  rfnwnmrc  ? 

▲  IB. 

9oo ,  j'aspire  à  d'aatres  laariers! 
Pour  moi  les  périls  oot  des  dûmes. 
Cloriode ,  aa  miUco  des  alannes , 
Devança  loa)oiirf  les  goerriers. 
D'on  sexe  étranger  à  b  gloire , 
Je  fijole  aux  pieds  les  Tains  désiis  : 
Les  combats  sont  mes  senls  plaisin , 
Ma  panire ,  c'est  la  victoire. 

ABSèS. 

Cruelle  !  an  nom  de  ma  donleiir, 
n'allez  pas  de  Tancrède  affronter  la  Yalenr  ! 

CtOBIVDE. 

Moi  !  ne  pas  déEer  ce  guerrier  téméraire  ! 
Ce  Tancrède  !... 

ARSÈS. 

Il  m'ofirit  un  appui  tutélaire. 
C'est  vous  qu'il  aime. 

CL0BI9DE. 

Et  peut-il  se  flatter 
Qu'à  ses  Tceux  mon  amour  réponde  ? 
Je  défendrai  ces  dieux  dont  le  bras  me  seconde , 
Et  que  Tancrède  ose  insulter. 
(  Avec  sentiment.  ) 
Aisès ,  roon  cker  Arsès  !  au  nom  de  ma  tendresse 
Bannis  celte  sombre  tristesse. 


M 

n 
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pro. 

CLOBIIIDE. 


Je  le  sais ,  ta  veux  mon  bonheur. 
Arsès  m'a  tena  liea  de  père.... 
^    I   Bon  vieillard ,  si  je  te  sais  chère , 
Dissipe  aoe  vaine  fiajear. 


S    l  Anses. 

M 


Je  ne  veux  que  votra  bonheur. 
Arsès  vous  aime  comme^un  père , 
Clorinde ,  plus  vous  Dçi'êtes  chère , 
Moins  je  puis  bannir  ma  frayeur. 

<  A  la  fin  du  duo ,  Argant  parait  et  Arsès  s'ëloigne.  ) 

SCÈNE  II. 

ARGANT,  CLORINDE. 

AltOAST. 

Pourquoi  te  dérober  à  la  pobKqoe  joie  ? 
Quand  tu  sais  le  secours  que  le  ciel  dqçis  envoie  y 
Lorsque  nos  alliés.... 

CLOBIBIDE,  avec  ddpit. 

Oui ,  je  sais  quel  honnçtir       ^ 
Bientôt  doit  payer  ta  valeur  : 
Bouillon ,  pour  te  combattie ,  a  fait  choix  de  Tancrède. 

ARGAIIT. 

Le  ciel  exauce  enfin  l'ardeur  ^  me  possède. 
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CLOBI9AC.  avec  iranc. 
Te  foitt  détooMis  aoire  mûtjm 

ARSAVZ. 

EtleficBdacoidbac? 

C&OBISBC 

Dfeubfefffi 
Am  pfOTMnfcg»  dn  foor  fl  te  iradn 


Je  l'y  dcYnxni  ks  mws  à  b 

CLOBIVOC,  à  part. 
Je  ttoni  t'épnpMT  me  mobk  paie. 

DVO. 

Maif ,  dit  !  par  quel  inioBt^  ton 
De  tant  ^hoaaau  uûê'fe  prhrée  ? 

Ta  ▼aillance ,  aiaez  iptoaxée , 
D^OD  tel  laurier  o'a  pas  besoin. 

CLOBIVDE. 

Taocrède  a  mérité  ma  haioe  ! 
Tarais  jaré  de  1«  pooir. 

ABGAIIT. 

Eh  bien  !  ta  Tengcance  est  certaine  ■ 
Je  me  charge  de  la  remplir. 

CLOBIRDE. 

Cest  lui  que  poursuit  ,ma  colàe  - 
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ABGABT. 

C'est  lui  seul  qu'attendent  met  coups  1 

CLOBiaOE. 

Guerrier  superbe  ! 

AltOAHT. 

Tân^aire  ! 

ENSEMBLE. 

Ta  verras  bientôt  quel  salaire 
Je  garde  à  ton  orgueil  jaloux  ! 

CLOBISDE. 

Qu'on  appr^  ma  sombre  armure  ! 
Elle  est  propice  â  mes  desseins. 

AROART. 

Veux-tu ,  pour  laver  notre  œjureM.. 
Je  veux  prévenir  les  destins. 

A  quoi  donc  oses-tu  prëteikire  l 

C&OBIBDB.  .    '     ,    • 

Le  succès  pourra  te  l'apprendre. 

•  ''AHo'AVy.  '■        •       '-'■  ■ 

Quel  que  soit  ton  item-Mpéir^ 

Demain  Tancrède  va  me  voir.  ..'*n-;    "-     • 

GLÔBIVDE. 

Tancrèdé  a  mérité  ma  Làibé  i  e^.  ' 
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le  cêêêêd  des  ctvéïicBi  lovt  f^appiéte  hs  lalifllcSh 

E*<§-tO  pif  VQ  CCS  tOOrS  <pM  ^  jttii(|USD  DOS 

Dohcnc  Toa»  b  asrt  ^  Mttss  faits? 

AsaAVT. 
Cbbiai? 

CLOSllDt« 

A  fai  uftui  oss  OBBRS  s  dn 
J'ifii ,  des  fiiHgnin  twifint  is  vigiiif  y 
Le  fer  daos  noc  msioy  dni  laAiR  m  nnu#«MBf 
Embcéier  ces  dem  tSKS,  oa 


Je  nMccfae  flof  les  pss* 

^josMsssi  too  s^ptence? 


Noire  CMiie  en  coammot,  tt  i'ti  les  mêmes  droits. 
Faat-il  qn'Arguit,  tonjoQis,  psitaf^e  mes  exploits? 
Oa  laisse-moi  te  soine ,  os  bîcB'je  le  devance. 

CLOMVDI. 

Tu  veux  donc... 

ABOAIT. 

Triompher,  oa  périr  a?ec  toi. 

(  On  entend  une  mârciie  loinUint.  ) 


CLOniUDE. 

Des  chants  joyeoz  se  font  entendre. 

(  Le  bruit  «'approche.  ) 

kit4AirT. 

Tu  connais  mon  espdîh...  je  <:ott^te  ktir  ta  M. 

CLOBiiDE,  apart. 

Dieux,  servez  le  dessein  que  je  veux  entreprendre. 

(Elle  sort.) 

ABGAKT  ,  à  «on  ëcvjer. 

Sur  tons  ses  pas  ouvre  un  œil  vigilant , 
Et  du  départ  viens  m*a^prendre  l'instant. 

(  L'ëcuyer  sort.  ) 

SCÈNE    III. 

PEUPLE   ABABV  ET  SASBAttB  DBS   OEQBBEZESr 
CSàtVBtlIABCBB  ET  DABSE. 

CaCBOB  DES  SABBAStVS. 

Gloibe  immortelle  à  leur  courage  ! 
Honneur  aux  enfans  d'Ismaêl  ! 
Que  tout  ici  léilr  rende  booiaiàge  1 
O  jour  heureux  et  solennel  ! 
RonneBr  tux  enÊiàs  d^sÉiaël  ! 

(  Danses  guerrières  et  voluptueuses.  ) 

UBE  COITp-BiE. 

Douce  Arabie ,  heureux  séjour 
Qu'embeBit  une  niain  féconde , 

ï9- 
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Le  soleil,  lumière  da  monde, 
Te  contemple  d'un  œil  d'amour. 
Ses  (eux  ^  tes  pfoges  lointaines 
Prodiguent  les  plos  doux  trésors  ; 
Les  héros  naissent  sur  tes  bords , 
Et  l'encens  parfmne  tes  plaines. 

LE   CHCBUB. 

O  jour  heareox  et  solennel  ! 
Honneur  aux  en&ns  dlsmacl  ! 

SCÈNE  IV. 

AR6AI9T,   ABABES,  PEUPLE   SABBASIV. 

ABGABT. 

Yous ,  qu'amène  en  ces  lieux  un  espoir  magnanime , 

A  votre  aspect ,  un  roi  qui  vous  estime 

Croit  voir  en  sa  faveur  les  dieux  se  déclarer. 

Dans  ces  jeux  que  pour  vous  il  a  fait  préparer, 

Acceptez  les  tributs  et  les  vœux  de  Solime. 

(  Il  se  placeur  le  trône ,  ainsi  que  le  chef  des  Arabes  , 
et  la  fêle  commence.  ) 

SCÈNE  V. 

LES  PDÉcèDEBS,  L'ÉCUYER  d'abgabt. 

l'éccteb. 

GiBÊnEcx  étrangers ,  Aladin  vous  attend  : 
La  victoire  avec  vous  descend  sur  ce  rivage. 
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Allez  aa  pied  da 'trône  apporter  votre  faoonnage, 

(  Bas ,  à  Argant.  ) 

Préparez-Yons.  Voici  tinitant 
D'inspirer  aux  chrétiens  de  nouvelles  alarmes  : 
Clorinde  a  revêtu  ses  annes.^. 

ABtf  ABT. 

Cen  est  assez. 
(  Le  divertissement  cesse ,  et  le  chœur  reprend  :  ) 
Honneur  aux  eoians  d'Ismael ,  etc. 


PIS  su   TBOISIÈME  ACTE. 


t.^^0»m^>m0*m^mmm^^éf^t^>mm<^  ^»^  ^m^^i^tmimammi^^f^té^ 


ACTE  QUATRIÈME. 


Le  ûéâttn  ifpiéiciile  ok  flÉl^jHifertL  o  fldl 


SCENE  I. 

CLORIHDB»  va  icuTEB. 


CtOBiSDC,  r«T<UM4*aaeannircBair«,«Btr«avec 
na  flanbcao  à  U  aiaiB. 

/jL  90TBE  foreur  lé^time 

Les  DieatmiivIlélMMMMMt. 

La  flamoM  a  déroré  cet  toort 

Qui  daraieDt  embiaacr  Solime. 

(  EUe  jette  m»  llaadMaii.  ) 
Sur  le  liea  da  conbat  faî  la  tromper  Ar^t  ; 
Et ,  préreon  par  moi ,  Tancrède ,  en  im  imuiit , 
Loi-méme  ra  te  rendre  eo  ce  bois  tolitaîre  ; 
Jouet  de  Bon  erreur,  qu'il  apprenne ,  en  mouraDt , 

Qoe  Cloriode  eft  son  adTertaire. 

AIE. 

Je  t'attends ,  soperibe  cerner  ; 
Je  Teux  éprouver  ta  Taillance  ; 
Le  ciel  remplit  mon  esp^nce  ; 
Clorinde  va  te  défier. 
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Viens  me  disputer  la  victoire , 
Parais ,  chrétîeù  acitlàtiem  : 
L'uuivers  a  sar  oroi  les  yeux  ; 
Ta  défaite  manque  à  ma  gloire. 
Je  l'aperçois*... 

(  A  i*écujer.  ) 

Ormetire ,  et  dis  &  ce  gaerrier 
Qa'ici  près  Argaot  va  Tattendre  : 
Pais,  retoortoe  à  Sôiime,  et  crains  de  publier 
Le  dessein  qae  j'ose  entreprendre. 

(EU»  s*etitbtaee  dans  la  forêt.  ) 

SCÈNE  II. 

TANCRÈDE,  BOGER,   OBUS  écurcBS   dk 

TâaCBàOE,  l'ÉCOTEB  os   CI.QB11IDB. 
t'ilClrtEB. 

Le  premier ,  en  ces  lieux ,  empressé  de  se  rendre , 
Ton  ennemi.... 

TÂVCtiDC. 

Sms  doiAé ,  c'est  Atgam  ! 

l'éCUTBB. 

Mon  seal  devoir  est  de  t'appraodre 
Qu'il  est  l'na  dés  guerriers  dont  le  bras  uiompbaot  j^ 
Cette  Doit  néiiie  ft  mit  v«i  tooes  en  ctodre» 

C'est  l'arrêt  âe  sa  mort. 


aSa  ANACREON. 

(Gaïmciit.) 

J^ii  pourtant  besoin  da  secours 

Et  de  Céiès  et  de  Pomone  : 
Le  ciel  à  mes  regards  u'ofirira-t-il  personne  ? 
yaincmcnt  sa  faveur  a  pris  soin  de  mes  jours , 

S'il  Êuit  que  Baccbus  m'abandonne. 

(Il  aperçoit  la  panetière,  la  détache,  et  l'ouvre  avec  pré- 

cipilalion.) 

Que  vois-jel...  O  prodige  étonnant!... 
Des  fiuitsl...  Veiilc-jc  !...  Est-ce  un  enchantement, 
Un  délire ,  une  erreur  que  mon  sommeil  prolonge!... 

(Il  considère  un  vase  qai  contient  du  vin.) 
Ceci  doit  renfermer  un  breuvage  charmant... 

(Il  porte  les  mains  sur  sa  personne ,  pour  s'4ssurer  qu'il  n*est 

point  ciiduruii.) 

Oh!  dans  quel  embairas  tant  de  bonheur  me  plonge  ... 
(  il  prend  le  vase  entre  ses  mains.) 
Rêveur  ou  non ,  profitons-en... 

(Il  boit,  et  après  avoir  bu.) 
Père  des  dieux!  le  doux  mensonge!... 

(  Il  porte  ses  regards  vers  la  grotte.) 
Mais...  quel  objet  nouveau  s'avance  en  cet  iustant?... 

Oui,  c'est  lui,  c'est  ce  bel  enfant 
Qu'à  mes  sens  confondus  a  prcsouié  mon  songe  !... 
Voilù  qui  met  le  comble  à  mon  égarement!... 
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SCÈNE  III. 

ANACRÉON,   LYSANDRE,  OLPHIDE. 

(  OlpLide  paraît  «  conduit  par  le  petit  Lysandre.  Du  moment 
qu'il  aperçoit  Anacrcon^  il  se  relire  ëpouvanlé.) 

A5ÂCni09,  Courant  après  Olphide  ,  et  le  saisissant  à  Pea 

trée  de  la  grotte. 

Arrête,  bean  jeune  komme,  arrête.,.. 
Par  pitié  rends  le  calme  à  mon  espr'rt  troublé  : 
Cette  nuit  vers  ces  bords  poussé  par  la  tempête... 
Je  suis  de  mou  destin  encore  émerveillé... 
Dis-moi,  suis-je  bien  éveillé? 

OLPHIDE  ,  dans  la  plus  grande  agitation. 

La  demande... 

AHACRÉOtl. 

Est  fort  singulière , 
J'en  conviens.  Où  suis-je  ? 

OLPHIDE,   plus  inquiet. 

A  Samos... 
Les  dieux  t'amènent?... 

ABACBÉoa. 

De  Théos. 
Les  muses  dans  la  Grèce  entière 
Peut-être  avec  honneur  ont  répandu  mon  nom. 

OLPHIDE. 

Et  Ton  t'appelle?.. 
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CLOBIIIDE. 

Oai ,  c'est  moi ,  qai  brûlfis  da  10  àaoam  la  mort. 
Gàiérenz  enoemi ,  ne  pleare  point  rooD  tort. 

Mais ,  qnel  éclat  a  fiappé  ma  paupière  ! 
Quelle  ombre  bieofiesBDte ,  en  me  tendant  la  main , 
D'où  séjour  inconna  Tient  m'oayrir  le  chemin , 
Et  montre  â  mes  regards  an  palais  de  lumière? 

TASCniDE. 

Cette  ombre  bienlesante  est  Tombre  de  ta  mère. 
Va  partager  son  destin  glorienx. 
Elle  t'appelle  dans  les  cienx 
Ouverts  m  repemir  sincère.... 

CLOBIIIDE. 

Je  cède  k  la  voix  de  mon  cceur  ; 
J'abjure  mon  aveugle  erreur  : 
En  expirant ,  je  te  pardonne  ; 
Mais  épargne  tes  jours  ;  Clorinde  te  l'ordonne. 

(  On  l'amporte.  ) 

SCÈNE  V. 

TAlfCRÈDE,  ROGER. 

TAVCnÈDB}  levant  soDÛpée. 
Abbête,  je  te  suis. 

HOGEn,  le  désarmant. 
Quelle  noire  fureur! 

TAVCnÈDE. 

Cruel  ! 
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BOGEA. 

Le  désespoir,  t'égare  ; 
Obéis  à  Clorinde. 

TA8CRÈDE. 

Ëh  !  le  pais-je ,  barbare  ! 
(Qaoi  !  le  sang  de  Clorinde  a  dcmc  rougi  ma  main  1 

C'est  moi ,  c'est  mon  glaive  iobomain 
Qui  d'un  objet  si  cher  pour  jamais  me  sépare  ! 

Mais ,  quel  spectre  défiguré 
Se  lève ,  devant  moi ,  de  k  nuit  étemelle  ? 
Il  dévoue  à  la  mort  ma  tête  criminelle  ; 
C'est  elle... 

B06EB. 

Juste  Dieu  ! 

TâBCBÈOE. 

Vois  son  sem  déchiré  !... 
Mon  crime  (îit  involontaire.... 
N'importe  ;  il  est  commis ,  et  je  dois  l'expier. 

(  Il  tombe  anéanti  sur  un  banc  de  gazon.  ) 

BOOCB. 

O  destin  déplorable  !  à  malheureux  guerrier  ! 
Qu'un  céleste  rayon  le  console  et  l'éclairé  ! 

BOaSB. 

cher  Tancrède ,  reviens  k  toi  ; 
Écarte  une  fatale  image  ; 
Rappelle  ton  premier  courage  ; 
Abandonnons  ce»  lieux  d*-efflroi. 
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TAVCttDt. 

dier  et  trisie  obfet  de  ma  flamme  ! 
Le  désespoir  est  dans  mon  ame. 

BOGCB. 

Calme  ce  f wieste  trao^iort  ; 
Elle  t'a  pardomé  sa  moit. 

Crael  ami ,  fait  on  coapaUe. 

BOOEB. 

Te  livrer  ao  sort  qai  t'accable!... 

TABCSkDE. 

Je  dois  en  subir  la  rignear. 

BOOEB. 

Viens. 

TABCBÈDE. 

Laisse-moi. 

nooED. 

SoDge  à  lliooneur  ! 
Aux  seuls  chrétiens  tu  dois  ta  vie  : 
Relève  ton  cœur  abattu.    < 

TANCBÈDE. 

Toute  espérance  m'est  ravie  ^ 
Je  perds  tout. 

noGEn. 

Garde  ta  vertu  ! 
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TABCBÈDE. 

O  Diea  !  témoin  de  mon  supplice , 

Daignez  en  abréger  le  cours  ! 
2    1    Dieu  vengeur,  terminez  mes  jours  l 
Kî  y   A  mon  dessein  soyez  propice  ! 

»    \  nOGEII. 

"        O  Dieu  !  témoin  de  son  supplice ,. 
Daignez  en  arrêter  le  cours  l 
Dieu  clément ,  conservez  ses-  jours  ! 
A  son  destin  soyez  propice  ! 

B06E1I. 

Eh  bien  !  meurs  avec  gloire  au  milieu  des  combats  ; 
Suis-moi. 

(  il  veut  entraîner  Tancrède-,  tout-à-cotip  d'épaisses  ténè- 
bres enveloppent  la  scène.  ) 

CHCEUn   INVISIBLE   DE   D^MOSS. 

Dans  ces  forêts  l'enfer  retient  vos  pas. 

SCÈNE  VT.    • 

TANCRÈDE,  ROGER. 

ROGEBk 

Qo'napoBTE  à  ta  valeur  un  sinistre  présag&I 
Jérusalem  t'appelle  au  pied  de  ses  lemparts, 

TAKCREDE. 

Clorinde  !  que  ton  ombre  anime  mon  courage  ! 

Je  vais  mourir  sous  nos  saints  étendarts. 

(  Ils  vont  pour  sortir,  un  mur  enflammé  s*élève  devant  eux  et 
leur  ferme  le  passage  ;  les  arbres  de  la  foret  s'entr'ouvrent 
et  présentent  des  monstres  hideux  qni  menacent  les.  deux 
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chevaliers.  Des  chimères  ,  mille  titres  bicarré*  et  funtai- 
tiques  vomissent  des  Uamioes  de  tous  eùtéi.  ) 

CBOlUft  tfPKSSAL. 

Vils  chrétien»,  tremblez!  fi<étailiei! 

BOGen  ET  TAHCnàDI  ensemble,  mettant  l'épë»  à 
la  main ,  et  combattant  les  monstres. 

MoDf  très  des  enfers ,  renoncez 

Â  votre  fureur  sacrilège  ! 

Votre  rage  en  Tain  nous  assiège , 

Démons  aflienz ,  disparaisse!  ! 

(  I.a  foudre  tombe  avec  Un  bntit  épouvantable  sur  un  des 
arbres  de  la  forêt.  U  se  brise,  et  l'ombre  de  Clorinde  pa- 
rait conduite  par  deux  démons  qui  l'édairent  de  leurs  tor- 
ches. ) 

*Aac«à»t. 
clorinde ,  à  ciel!  quel  eâ^ajant prodige! 

CIOBUR. 

Regarde  cet  objet  d'efiroi  ! 

Son  sang  partout  njaillhi  nr  toU 

(  Tancrède  se  précipite  à  genoux  devant  l'ombre  de  Clo- 
rinde. ; 

BOaEfi. 

Arrête  !  de  l'enfer  c'est  na  nouTean  prestige. 

(  L'Ange  eilermlnatear  paue  rapidement  dans  tes  airs  avec 
une  lance  et  un  bouclier  flamboyans;  il  dissipe  l'enchan- 
tement ,  et  les  démons  se  dispersent  i  sa  vue.  ) 

CRoeun  OB  niÎMoas. 

Quel  suprême  pouvoir  nous  soumet,  â  sa  loi  ! 

(  Les  uns  s'abinient ,  et  les  autres  sont  entraînés  par  un  poiy- 
voir  surnaturel.  La  décoration  changé  :  elle  rfepré'sente  utfe 
campagne  riante.  On  vûit  dAhs  l'élo^aèrnenl ,  le  tutftp  des 
chrétiens.  ) 
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BOGEB  ET  TAUCBÈDE,  ensemble. 

PIos  d'obstacle,  plus  de  contiaime; 
Le  ciel  a  dissipé  de  noirs  eôchantemeiis  : 
Ne  voyons  qae  la  cité  sainte , 

Nb  SOUgiOM  plu  XfA  fiOB  SWUMBS. 


FIR   DU   QUATBlàME  ACTE. 


M. 
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ABACBÉ0  5. 

Anacréon. 
O  L  p  H  I  D  E  ,  avec  transport. 
Aoacréon  !...  ah  !  je  respire  ! 

AIR. 

»  Non ,  sur  ces  bords  ta  n'es  point  étranger  ; 

»  Dai.s  la  Gièce  entière  on  t'admire. 
)>  Aux  lieux  où  de  l'amour  on  connaît  le  délire, 
»  Anacréon  peut  voyager 
n  Sans  autre  appui  que  ses  chants  et  8a  lyre.  ' 
»  Le  tyran  même  de  Samos , 
»  Parmi  les  atroces  complots , 
»   Et  qu'il  médite  y  et  qu'il  inspire , 
»  Paraît  soimiis  à  ton  empire, 
»  Et  vante  chaque  jour  tes  sons  mélodieux... 
»  Pardonne  à  mon  sort  rigoureux 
»  U'ofîreux  soupçons  que  ton  nom  sait  détruire... 

AVAcnéoN. 
Quel  sort  est  donc  le  tien? 

OLPHIDE. 

Celui  d'an  malheureux 
Que  sa  tendresse  a  fuit  proscrire. 

ANACCÉOEf. 

Cet  enfant?... 

OLPHIDE. 

Est  le  fruit  de  mon  funeste  amour. 
AHAcnÉcv. 
Hé  quoi!  si  jeune  encor,  tu  lui  donnas  le  jour? 


ÏCTE  I,  SCIiNE  IIL 


i>  De»  l'enTaDce  j'aimai  \t  Elle 
n  D'un  moncl  puUnnl  daos  cet  llcai 
B  Mais  il  Tcot  qD'nn  nom  gterienx 
B  5*0011»  1  ¥icln  dom  il  brille, 

»  Et  ma  IknlUe 

»  Eu  nof  ■inu. 

H  Les  docles  GUes  de  méniHre 
B  n  'ioicrivent  pu  am  £mes  de  lliiMar 
a  laiu  la  lameax  liaiwi. 

X  Dmt  IliTHieii  lecret  qoi  m'tof^ 
»  Il  TOIt  dlnnibirt  jiCUnuu 
n  Huit  et  jour  on  dteidw  nui  pu. 
"  Rito  De  peat  tfÊMB  M  nge, 
n  Et  moD  iaiU$e 
■  Cstlelri|in. 
(  MDBUaDI  ton  fili.) 
»  Afa!  •amoDc  tAc  «idbâe. 
Il  Je  folaaîi  tflÎDula  n  colère, 
B  Le  bttra  taat  dùoi.. 
B  Haif  î]  fjol  twa  litnUci  pmv  foi 
"  Alan  ^m  ot  içeax  et  [mtc. 

B  Siçpanci  MD  dcMia  ccbUm; 
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»  Tant  qu'on  le  peut,  se  le  rendre  prospère, 
»  C'est  la  commune  loi. 
»  L'honnête  homme  tremble  pour  soi 
»  Alors  qu'il  est  époux  et  père. 

AVACnÉON. 

»  Supporter  son  destin  contraire  ; 

»  Tant  qu'on  le  peut  «  se  le  rendre  prospèje , 

»  c'est  la  commune  loi. 

^    1     »  L'honnête  homme  tremble  pour  soi 

ni      »  Alors  qu'il  est  époux  et  père. 
u  \ 

w    \  OLPHIDE. 

r*     l 

*     I     »  Ah  l  sans^^one  tête  si  chère , 
[)>  Je  volerais  affronter  sa  colère, 
»  Le  braver  sans  effroi.... 
»  Mais  il  faut  bien  trembler  pour  soi 
»  Alors  qu'on  est  époux  et  père. 

ASIACBÉOS. 

Instruit  de  tes  mallieurs,  ne  puis-je  encor  savoir 
Quel  est  ton  nom?  « 

OLPHIDE. 

Olphide. 

AtTACnÉON. 

Eh  bien!  charmant  Olphide, 
Des  dieux  onn  aïs  les  soins,  et  bénis  le  pouvoir. 

Ne  crains  plus  le  fer  homicide. 
Du  naufrage  échappé,  j'ai,  par  d'heureux  travaux, 
Arraché  mon  esquif  aux  vagues  en  furie... 

A  l'inexorable  Atropos 

Dérobons  â  présent  ta  vie, 
Et  voguons  sons  tarder  vers  l'aiinable  lonie. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  aSy 

OLPHIDE,  le  relenaDt. 

Arrête...  O  ciel!  partir  sans  Anaïs! 
Lui  ravir  d  la  fois  son  époux  et  son  fils!... 
Mortel  compatissaut,  je  rends  grâce  â  ion  zèle; 

Mais  je  ne  puis  te  suivre  ni  la  fuir; 
Ma  pénible  existence  est  un  fardeau  sans  elle; 
Il  m'est  plus  aisé  de  mourir. 

SCÈNE  IV. 

ANACRÉON,  LYSANDRE,  OLPHIDE,  ANAlS  , 
paraissant  à  l'extrémité  de  la  montagne. 

ABÀCRÉOtl. 

Belle  comme  Cjpris,  dans  les  bosquets  de  Guide  ,^ 
Une  femme  s'approche  à  pas  précipités... 
De  quel  trouble  ses  sens  paraissent  agités! 

OLPtlIDE,   s'écriant.     ^ 

C'est  Anaîs,  e'est  le  ciel  qui  la  guide. 

TBIO. 

AVAIS,  égarée. 

»  Olpbide...  mon  fils...  cher  époax..« 
»  Plus  d'espérance, 
»  Plus  d'espérance. 
»  Tout  est  perdu  pour  nous. 

aar. 
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!A9Acnéov. 
»  Non ,  non,  tout  est  changé  pour  vous, 
»  Livrez  vos  cœars  à  respérance. 
OLPHIDE. 
»  Non ,  non ,  tont  est  changé  pour  noos , 
»  Livre  ton  cœur  à  Tespérance. 

AHAIS. 

»  Que  diies-vous? 
»  Plus  d'espérance, 
»  La  moit  s'avance... 
»  Mais  je  viens  périr  avec  vous. 

AHAcnioii  et  olphide. 

g  I    »  Livre  ton  cœur  à  l'espérance , 
»  Écoute  un  sentiment  plus  doux. 

ARAIS 

»  La  mort  s'avance , 
»  Mais  je  viens  périr  avec  vous. 

AN  AI  s  }  à  Olpbide  avec  effroi. 

La  perfide  Éryphyle 
'A  Polycrate  furieux 
Vient  de  révéler  ton  asile... 
On  me  suit...  des  soldats  nombreux.., 

OLPBIDE)  avec  éclat. 

Vois  Anacréon  que  les  dieux 
Exprès  pour  nous  sauver  ont  conduit  dans  cette  ile. 

AHAtS. 

Anacréon!  qui^  tous!...  à  Samos!...  et  commeDt?... 


W 

K 

r» 
n 
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AVkCTXtOV, 

Le  tems  presse ,  abrégeons  on  récit  matile  ; 
La  fuite,  vos  dangers,  c'est  le  point  important. 

»  De  ma  barque  légère 

»  Agiéez  le  secours  ; 

3>  Et  cherchons  pour  vos  jours 

»  Une  plus  digne  terre. 

»  Mais  laissons  les  soupirs 

»  Sar  ce  fâcheux  rivage  ; 

»  N'admettons  au  voyage 

»  Que  les  plaisirs; 
»  Et  que  les  dieux  pitopiccs^ 
»  Admirent,  dans  son  cours, 
»  L'Hymen  sous  les  auspices 
»  lyÂnacréon  et  des  amours. 

(On  entend  im  bruit  confus.) 

OLpniDE. 

Quel  bruit  confus  au  loin  résonne  ?. 

AVklS, 

Ce  sont  les  Êirouches  soldats,  / 

Dont  la  fureur  déjà  nous  environne. 

AS  À  C  BEOS,  à  Olphide. 

Embarquons-nons\  ne  tardons  pas. 
Remets  à  flot  l'esquif  retiré  sur  le  sable , 
Et  viens  le  présenter  en  ce  lieu  favorable. 

(Pendant  le  chœur  suivant, ils  poussent  la  barque  en  mer; 
Olphide  s'élance  dedans  pour  la  conduire  au  petit  pro- 
montoire qu'Anacréon  lui  indique;  une  bouffée  de  vent 
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l'c'loigne  du  bord ,  et  la  porte  sur  des  courans  ;  il  force  de 
rames  pour  la  rapprocher.) 

GHOeun  DE  SOLDATS  f  dans  le  lointain. 

»  Cberchons ,  cherchons  le  jeune  aadacicux , 

»  Dont  les  soupirs  séditieux 

»  Ont  enflammé  la  fille  ingrate 
»  Du  puissant  Polycrate. 
»  Cherchons ,  cherchons ,  ayons  partout  les  yeux. 

OLPHIDE,  &*ccriant. 

Grands  dieux  !  le  vent  s'élève,  et  le  courant  m'entraîne  : 
La  barque  s'éloigne  du  bord. 

AHAcniÊODr, 
Oppose  l'aviron.... 

O  L  P  B I D  E  ,  désespéré,  étendant  les  bras  vers  Anu'ù. 

La  résistance  est  vaine. 
L'onde  se  rit  de  mon  efibrt, 
Et  le  courant  est  le  plus  fort. 

(Il  disparait.  ) 
A 9 Aïs,  dvcour^ée,  étendant  aussi  les  bras  vers  Oipliide. 
O  Ciel  !....  de  nos  bourreaux  la  cohorte  s'avance  !.... 

ANACnÉON. 

Ton  époux  ne  craint  plus  du  moins  sa  violence , 
Thétys  va  protéger  son  sort. 
Pour  nous ,  fesons  tête  â  l'orage. 

(  Voyant  Anaïs  ddconcerlée  à  cause  de  son  enfant,  il  le  lui 
prend  des  mains ,  et  continue.  / 

Polycrate  sait-il ,  ou  non , 
Que  de  votre  byméoée  il  existe  ce  gage  ?. 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  2(ri 

ANAIS. 

Non. 

Al!IACn£05. 

Des  jours  de  ton  fils  Anacréon  répond. 

ASAIS. 

Oh  !  comment  exprimer  tant  de  reconnaissance  î 

ARACR^OIT,  emportant  l'enfant. 

Qa'il  vive  pour  t'aimer ,  voilà  mp  récompense. 

(  Il  va  s'asseoir  auprès  d'^Anaïs  sur  le  banc  de  gazon  à  l'entrée 
de  la  grotte^  le  visage  tourné  vers  elle,  de  façon  qa«  les 
soldats  ne  peuvent  apercevoir  ses  traits. }      .   _, 

SCÈNE  y. 

ANACRÉON ,  ANAIS ,  LYSANDRE ,  LÉONI DAS  , 
EUTHYME,  LYBIS,  DÉMOCLE  ;  chœur  or 
SOLDATS ,  dont  quelques-uns  portent  des  flambeaux. 

LE    CHOEUR. 

»  cherchons ,  cherchons  le  jeune  audacieux 
i>  Dont  les  soupirs  séditieux 
»  Ont  enflammé  la  fille  ingrate 

»  Du  puissant  Polycraie. 
»  Cherchons ,  cherchons ,  ayons  partout  les  yeux. 
»  Qu'il  frémisse  !e  téméraire  I 
»  L'astre  rayonnant  qui  i'éclaire 
»  Va  marquer  son  dernier  instant  : 

»  Rien  ne  peut  le  soustraire 

»  A  la  mort  qui  l'attend. 
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LÉOSlDÂS,  apercevant  Anacréon  sans  distinguer  son 

-visage. 

Amis ,  suspendez  votre  zèle , 
Voici  le  couple  révolté.... 
Lybis ,  empai-e-toi  de  ce  jeune  rebelle  : 
Démocle ,  tu  répondras  d^elle. 
Quel  est  ce  faible  en&nt  assis  à  leur  côté  ? 

*  ARAcni09,8e  laissant  voir. 

U  m'appartient. 

LÉOniDAS. 

O  surprise! 
Voilâ  cet  Adonis  â  Samoa  si  vanté  ( 

(A  part.)  „ 

D'où  naît  cette  étrange  méprise?. 
ABiACnÉOBi,  voyant  que  l'on  charge  de  fers  Anaîs. 

Dieu  du  Pinde  !  des  fers  chargent  des  bras  si  beaoxS; 
Le  ciel  ne  tonne  pas ,  et  Vénus  l'autorise  ! 

LÉoniDAS  examinant  Anacréon. 

Ceci  parait  couvrir  quelques  détours  nouveaux. 

Eulhyme ,  porte  les  flambeaux 

Au  fond  de  cette  grotte  obscure; 
Ce  vieillard  ,  d' A  nais  ne  peut  être  Tépoux. 

[£ulbymc  entre  dans  la  grotte  suivi  des  soldats  qui  portent 
des  fluinbeaux.  Lconidas  continue.  ) 

De  ces  nombreux  sentiers ,  gardes ,  assurez-vous , 
Observez  tout  ;  pénétrez  l'imposture. 

(  Les  soldats  se  dispersent  suivant  l'ordre  de  Léonidas ,  ex» 
ceplé  quelques-uns  qui  demeurent  auprès  des  captifs. 
Anaïs  s'assied  avec  son  fils  auprès  du  gros  arbre  ;  elle  af- 
fecte pour  lui  un  air  indiS'ërent.  L'enfant  la  trahit;  elle 
s'efi'urce  de  lui  faire  entendre  sa  dangerease  situation.  ) 
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LE   CHOEUR,   en  se  retirant. 

»  Qu'il  frémisse ,  le  téméraire  î 
»  L'astre  rayonnant  qui  Téclaire 
»  Va  marquer  son  dernier  instant  : 

»  Rien  ne  peut  le  soustraire 

»  A  la  mort  qui  l'attend. 

SCÈNE  VI. 

LES  phecédens,  excepté  EUTHYME  et  le 

CBCcun. 

LÉO  RIO  AS,  prenant  Anacréon  à  part. 

BoTi  vieillard ,  laisse-là  ce  grossier  artifice  ; 

Vois  où  t'emporte  une  aveugle  pitié. 
Sans  sauver  ton  ami,  tu  deviens  son  complice.... 

Tu  peux  encore  échapper  au  supplice  : 
Conduis-moi  vers  Olphide ,  et  tout  est  oublié. 

ANACBÉON.      ■ 

Arbitre  de  mon  sort ,  fais  justice  ou  pardonne  : 
Ma  vie  est  dans  tes  mains,  et  je  te  l'abandonne. 

L^OHIDAS. 

D'une  amitié  stérile ,  ô  conseil  dangereux  ! 
Crains  le  courroux  qui  me  transporte  : 
A  Polycrate,  malheureux, 
Sais-tu  bien  que  je  puis  te  livrer  ?, 

AVACBÉOEI. 

Je  le  veux. 

LÉOVIDAS. 

Ta  veux  la  perle. 
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A9ÂCBÉ09,   doucement  ci  légèrement. 
Que  l'importe  ? 
LE05IDÂ8,   avec  beiiucoup  de  démonstrations. 

Qaoi  1  ce  jour  va  peut-être  éclairer  ton  trépas  i 
Et  ton  cœur  n'en  frissonne  pas  ! 

Aï^AcrÉOEi  ,   riant. 

Non ,  je  suis  sans  alarmes  ,  et  ta  menace  est  vaine. 
De  laveoir  jamais  je  ne  me  mis  un  peine. 

SCÈNE  VII. 

LES  PALCEDESS,  EUTHYMEet  sA  SUITE  sortaut 

de  la  grotte. 

ECTHYME. 

»  LÉ09IDA8,  mes  pas  ont  paico  ira 
»  Ces  voûtes  ténébreuses  ; 
»  Mais,  inutile  soin ,  espérances  trompeuses  , 
;>  Aucun  objet  vivant  li  mes  yeux  n'a  paru. 

SCÈNE  VIII. 

LES  PitiicLDENs,  LE  CHOEUR  reveoaui  dc6  divers 

sentiers. 

LE    CHGCUn. 

;>  LeohioAS,  nos  pas  ont  parcouru 
)>  Ces  routes  loitucuscs  j 
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»  Mais ,  inutile  soin ,  espérance  trompeuse , 

»  De  simples  moissonneucs  h  nos  ^eux  ont  'paru. 

LÉ09IDA8  à  Anacrëon^  toujours* à-part/ et -â'un  ton 

menaçaDt. 

Eéoute  encor  :  ma  bonté  secourable 
Pour  la  dernière  fois  s'offire  â  te  proléger  ; 
Viens ,  montre-nous  Tasile  du  coupable , 
Ou  je  deviens  inexorable. 

À9ACRÉ0N,  gaîment. 

Quels  que  soient  mes  destins ,  les  feras-tu  changer  ?, 

LÉOBIDAS,  aux  soldats  wec  colère. 

n  Soldats,  du  lâche  Olphide 
»  Ce  vieillard  est  l'appui  ; 
»  Puisqu'il  ose  aujourd'hui 
»  Secourir  le  peifide , 
»  Qu'il  périsse  pour  lui. 

AHACnÉOir,  à  part',  prenant  l^enfant  dans  ses 

hras. 

»  Pour  on  enfant  timide , 

»  O  Vénus  !  aujourd'hui 

»  J'implore -ton  appui! 
^    I     »  Qne  ta  faveur  me  guide  ; 
g  /      »  Inspire-moi  pour  lui. 

t^    \  A  9  AI  s, -avec  ferv«ui 

»  O  déesse  de  Gnide  ! 
i>  De  mon  Bis  aujourd'hui 
n  Favorise  l'appui  : 
»  Sois  mon  auguste  égide , 
»  Inspire-le  pour  lui. 
Grands-Opéras.   5.  2 3 


w 


n 
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LÊOSIDAS   ET   LE    CBOBUB, 

»  Puisque  du  lâche  Olphide 


w 

H    I      »  Ce  vieillard  est  l'appui  : 

H 

n  /      »  Secourir  le  periide , 

»  Qu'il  périsse  pour  lui. 


»  Puisqu'il  ose  aujourd'hui 


(  Ils  sortent  tous  par  la  montagne  ;  le  chœur  se  prolonge  dans 

la  lointain.  ) 


SCÈNE  IX. 


CHOEUR     DE     MOlSS051IEUn8     ET     DE 
MOIS80VREU8ES. 

(  Pendant  que  les  gardes  se  retirent  avecÂnaïs  et  Anacrëon  , 
la  jaune  moissonneuse  qui  a  laissé  sa  panetière  sur  la 
scène  ,  accourt  pour  la  chercher  ;  les  moissonneurs  -qui 
l'ont  attachée  au||gros  arbre  ,  lu  mènent  auprès  pour  la  lui 
faire  voir;  lu  trouvant  délitée  et  vide,  ils  se  persuadent  que 
l'uccidont  est  du  fuit  des  soldats,  et  chacun  d'eux  s'em- 
presse d'offrir  à  leur  compagne  une  portion  de  leur  repas. 
Dès  que  le  chœur  des  satellites  de  Polycrate  a  cessé,  celui 
des  uioissonneurs  se  fait  entendre,  et  ils  entrent  en  foule 
sur  le  théâtre.  ) 

LE   CBŒUD. 

»  Suspendons  nos  travaux  champêtres, 
»  Joyeux  ministres  de  Céiès, 
»  Savourons  gaîment  sous  ces  héties 
»  Les  préseus  qu'elle  nous  a  faits. 

(  Ils  se  groupent  sur  les  divers  points  du  théâtre,  el  prennent 
y  le  repas  du  matin.  ) 

un    MOISSGNBIEUB. 

»  Quand  Taarore  vermeille 


NOTE  SUR  M.   GUY. 


M.  GUY,  a  donné  à  ropéra*comique ,  en 
1797,  Sophie  tl  Moncars,  en  5  actes. 

Il  a  fait  jouer  aux  élèves  de  la  rue  Dauphine  y 
deux  opéras  comiques  intitulés,  le  Baiser  donné 
et  rendu  j  et  la  Rosière  espagnole. 

Le  5o  juillet  1816,  il  a  donné  ùrAcadémie 
Royale,  l'opéra  de  Nephtali ,  qui  n'a  pu 
rester  au  Répertoire. 

Il  est  étonnant  qu'on  ait  oublié  M.. Guy  dans 
toutes  les  biographies  que  nous  ayons  au- 
jourd'hui, tandis  qu'on  y  parle  d'une  foule  de 
personnes  qui  ont  bien  moins  de  titres  que 
lui  pour  y  figurer. 
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»  Le  myrte  du  bel  ige 
»  Ne  fleurit  qu'une  foii» 
»  Les  heures  passagères 
»  Emporteut  nos  inatans, 
n  Et  pressent  les  bergères 
»  D'user  de  leur  printema* 

LE    CDCBUB. 

»  Folâtrons  sous  le  vert  feuillage , 
»  Animons  nos  heureux  loisirs  ; 
»  La  chaleur  invite  à  l'ombrage, 
»  Et  l'ombrage  invite  aux  plaisirs. 

un  MoissoasEVB,  à  Pruinoé. 

Toi ,  dont  la  voix  encbaoteress» 
Excite  au  fond  des  cœurs  Tivresse  du  plaisir. 
Entonne  l'air  joyeux ,  dont  la  vive  allégresse 

Du  triomphe  de  la  déeste  {*) 

Consacre  parmi  nous  l'étemel  souvenir. 

(  Praxinoé  so  retiré  au  pied  du  gros  arbre  ;  de  jannet  mois- 
soDDeurs  se  rangent  autour  d'elle ,  et  l'accompagnent  sur 
des  pipeaux  rustiques;  le  reste  se  divise nir  tira  côtes  du 
théâtre  t  et  tandis  que  quelques-uns  rëpondlsnt  en  choeur 
aux  couplets  suivans,  les  autres  forment  entre  eux  des 
danses  diverses.  ) 

pRAsmoé. 
»  Pour  attendrir  Jnnon  rebelle , 
»  Quand  Jupiter  vint  à  SamoSr 
»  Aux  nymphes,  moins  sévèt  es  qu'elle , 
»  Tous  les  Amours  chantaient  ces  mots  : 
»  Marquons  ensemble  la  cadence. 


(*)  Junon ,  divinité  protectrice  de  l'île  de  Samos'/,  elle  y 
était  représentée  avec  des  babils  d'épousée. 


ACTE  I,  se  ÈRE  IX  260 

LE     CBCBOIl. 

»  Nymphes  légères ,  bondissons  ', 

pRAxmoé. 
»  Que  DOS  cLansons  guident  It  danse  y 

LC  CETceuB. 
»  La  danse  anime  les  diansons. 

pBAxinoé.  } 

»  L'auguste  cœur  de  rimmoiteile 
»  Palpite  â  ces  riaos  tableaux. 
»  Le  trouble  que  son  fient  décèle 
»  Perce  le  dieu  de  traits  nouveaux. 
»  Il  chante  aussi ,  plein  d'espérance. 

LE    CHCCUB. 

»  Nymphes  légères,  bondissons; 

PBAxmoÉ. 
»  Que  nos  chansons  guident  la  danse: 

LB    GBCBUB. 

»  La  danse  anime  les  chansons. 

PRAXIBIOÉ. 

»  Si  mes  dUraits  touchent  votre^ame , 
»  Dit  la  déesse ,  à  roi  des  dieux  l 
n  Le  doux  espoir  qui  vous  enflamme 
)>  M'en  doit  un  gage  glorieux.... 
n  Que  l'Hymen  frarppe  k  cadèuce , 

LE     CBCEQB. 

»  Nous  répondrons  â  l'usissoD.... 
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PBAXIVOÉ. 

»  Uo  plaisir  par  guide  la  danse. 

LE    CBŒUB. 

»  Lorqoe  PHymen  dit  la  chaosoo. 

PBA.XIS01Ê. 

»  Cède  k  l'ardear  qui  me  tommentei 
»  Déesse  ,  à  toi  j'nois  moa  sort  ; 
»  Pour  être  épouse  sois  amante. 
»  La  déité  reprit  encore.... 
»  Que  Hymen  frappe  la  cadence , 

LE   CHCEUB. 

»  Noos  répondrons  à  fanisson.... 

PBAXISOé. 

»  Un  plaisir  pur  guide  la  danse , 

LE    CHCEUB. 

»  Lorsque  THymen  dit  la  chanson. 

PBA.xiiio'i. 
»  O  de  rolyrope  exemple  et  reine  l 
n  Dit  Jupiter,  reçois  ma  foi. 
»  Chaste  Jnnon ,  ma  souveraine ,' 
»  Qu'un  noeud  sacré  m'encbaine  à  toi, 
»  L'auguste  épouse  entre  en  cadence, 

LE     CHŒUB. 

»  Samos  répète  à  l'unisson  : 

PBAXIHOÉ. 

9  Qae  les  Plaisirs  guident  la  danse , 

LE     CB(£UB. 

»  L'aimable  Bymen  dit  la  chanson. 
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U5     MOISSOKHEUB. 

Reprenons  nos  travaux  champêtres. 

LE  CHŒUR,  en  s'en  allant. 
»  Ardens  ministres  de  Cérès, 
»  Quittons  l'ombrage  de  ces  hêtres , 
»  Méritons  de  nouveaux  bienfaits. 


Fin   DU  PBEMIEB   ACTE. 


a^o  AHACRÉOH. 

PBAXIt' 

»  Uo  plwiîr  pur  gai''  ^GOi^^J^ 

»«■        g/fèntxxt  do  ir«Wii  de  PolTcratc. 

»  »■  

SCÈNE   I. 

^(^LYCRÂTE,  THORAX,  gàbdes. 

POLTCnATE,  à  Thorax. 

Kçijjjf.  de  ton  scia  d'inutiles  frayeurs. 
Que  vieu8-tu  m'annoncer  ?, 

THOnAX. 

Qu'au  bruit  de  vos  fiveurs, 
Anaîs  éperdue  a  quitté  ses  compagnes. 

Un  p^tre  du  hameau  voisin 
A  remarqué  ses  pas  errons  par  les  montagnes 
De  Tasile  d'Olpbide  elle  a  pris  le  chemin. 

POlTCnATE,  durement. 

]]  suffit.  A  mes  vœux  Léonidas  ûdèle , 
Va  la  charger  de  fers,  et  le  fourbe  avec  elle? 
C'en  est  trop ,  tant  d'audace  a  lassé  ma  bonté. 
Que  le  traître ,  expirant  aux  yeux  de  la  rebelle , 
Venge  les  droits  d'un  père  et  mon  autorité. 
(  Thorax  sort ,  Pol;crate  fui!  signe  à  sa  tuile  de  se  retirer..  ) 
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SCÈNE  III. 

ANACRÉON,   LYSANDRE»  OLPHIDE. 

(  Olpbide  paraît,  conduit  par  le  petit  Lysandrc.  Du  moment 
qu'il  apcrroit  Anacroon,  il  se  relire  épouvanté.) 

A5ACIIÉ0N,  Courant  après  Olphide  ,  et  le  saisissant  à  Ten 

trée  de  la  grotte. 

AnnixE,  beaa  jeune  homme,  arrête.,.. 
Par  pitié  rends  le  calme  à  mon  esprit  troublé  : 
Cette  nuit  vers  ces  bords  poussé  par  la  tempête... 
Je  suis  de  mou  destin  encore  émerveillé... 
Dis-moi,  suis-je  bien  éveillé? 

OLPHIDE  ,  dans  la  plus  grande  agitation. 
La  demande... 

A9  AcnÉos. 

Est  fort  singulière , 
J'en  conviens.  Où  suis-jc  ? 

OLPHIDE,   plus  inquiet. 

A  Samos... 
Les  dieux  t'amènent  ?... 

ANACBÉON. 

De  Théos. 
Les  muses  dans  la  Grèce  entière 
Peut-être  avec  honneur  ont  répandu  mon  nom, 

OLPHIDE. 

Et  l'on  t'appelle?.. 
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V]i  ANÂCRÉON. 

SCÈNE  III. 

POLYCRATE,  THORAX. 

THOBÂX,  accoarant. 

Ab!  Seigneur!  qael  vertige  a  frappé  tes  soldats! 
Parés  de  fleurs  comme  en  an  jour  de  fête, 

Baccbus  semble  guider  leurs  pas. 
Un  vieillard  dans  les  fers  gaiment  chante  k  leur  tête.... 

Anaïs  le  suit....  mais  hélas!.... 
Olphide.... 

POLTCBATE. 

olphide....  Hé  bien  ?. 

TBOBAX,  bësitant. 

Ne  s'y  reiiiAic|iie  pas. 

POLTCBATE. 

O  rage  !  ma  victime  échappe  â  ma  fîirîe! 
Que  Léooidas  tremble!...  ilpaîra  de  sa  vie. 

SCÈNE  IV. 

LES  pnÉcÉDEss,  LÉONIDAS,  ANACREON, 
ANAlS,  LE  PETIT  LYSANDRE,  porté  par 
un  soldat,  choeub  de  soldats  £t  de  com- 
pagnes d'abAis. 

ABACBéon,  derrière  le  théâtre. 

»  Joui8S09s  du  plaisir 
»  Qu'un  instant  nous  livide  { 
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DUO» 

OLPBIDE. 

»  Dès  TenfaDCe  j'aimai  la  fille 
»  D'un  mortel  puissant  dans  ces  lieux , 
»  Mais  il  vent  qu'un  nom  glorieux 
»  S'unisse  2i  l'éclat  dont  il  brille, 

»  Et  ma  famille 

»  Est  sans  aïeux. 

AHÂCB^ON. 
»  Les  doctes  filles  de  mémoire 
»  N'inscrivent  pas  aux  fastes  de  l'histoire 
»  Tous  les  fameux  travaux. 
»  Si  la  vertu  fait  des  héros , 
»  Le  baaaid  dispense  la  gloire. 

OLPHIDE. 

»  Dans  l'hymen  secret  qui  m'engage 
»  Il  voit  d'horribles  attentats: 
»  Nuit  et  jour  on  cherche  mes  pas. 
»  Rien  ne  peut  apaiser  sa  rage , 
»  Et  mon  partage 
».  Est  le  trépas. 
(Montrant  son  fils.) 
»  Ah  !  sans  une  téle  si  chère , 
»  Je  volerais  afirouter  sa  colère , 
»  Le  braver  sans  eflfroi... 
»  Mais  il  faut  bien  trembler  pour  soi 
»  Alors  qu'on  est  époux  et  père. 

ABACniON. 

}>  Supportée  SCO  destin  contraire  ; 


« 


s;6  ANACREON. 

POLXCBATE,  aveccolère. 

Tu  restes  muet?...  tu  m'éclaires  : 
Ton  silence  a  dit  tout  ;  c'est  toi  qui  périras» 

ASACBÉOli,  vivement. 

Arrête ,  et  sur  moi  seul  dirige  ta  vengeance  ^ 
J'ai  dérobé  moi  seul  Olphide  h  ta  puissance. 

POLTcnATE,  furieux. 
Tu  l'as  sauvé ,  perfide  ?  Hc  bien ,  meurs. 

A«ACII]£09. 

Frappe  donc, 
Et  la  mort  d'un  seul  homme  éternise  ton  nom. 

TflOBAX,  vivement  et  avec  joie,  reconnaissaot  ▲nacréon. 

Oui ,  c'est  lui ,  calme-toi ,  mon  naître  : 
Je  connais  ce  vieillard....  Favori  d'Apollon, 
La  Grèce  est  sa  patrie,  et  Téos  l'a  vu  naître. 

ASACBÉOBT^ 

Il  dit  vrai. 

POtTCBATZ,  ÀThotaK. 

Quel  est-il  ? 

T  R  0  B A  X ,  balbutiaot  de  plaisir. 
\j  est». .« 
POLYCBATE,  impatienté. 

Achève  donc,  traître* 

THOBAX,   éclatant. 
C'est  le  célèbre  Anacréon. 

LE    CHCeUB. 

»  Anacréon  !  surprise  extrême  ! 
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POLYCSATE,  s*ëiançaiit  au  cou  d'Ânacréoa  ,  et  lui  déta- 

chant  ses  fers. 

»  A  qael  affreux  remord 
'  »  Je  me  livrais  moi-mèaael,.» 
»  Pardonne  an  trop  fougueux  transport, 
»  J'allais,  eu  te  donnant  la  mort, 

n  Immoler  ce  que  j'aime. 
(  Au  chœur.  ) 
»  Honneur  au  vieillard  de  Téos  ! 

n  Jour  heureux  !  jour  d'ivresse  T 

n  Le  charme  de  la  Grèce , 

»  La  gloire  du  Fermesse , 

»  Daigne  embellir  Samos. 
n  Peuple,  soldats,  que  tout  s'abaisse, 
»  Honneur  au  vieillard  de  Téos  ! 

A9ACBÉ09 ,  à  part  à  Anaïs,  d'un  ton  rassurant. 

Ton  père  s'intéresse 

Au  vieillard  de  Téos  ; 
Il  va  te  rendre  sa' tendresse 
Et  ton  époux ,  et  le  repos. 

LE  CROC  un. 

»  Jour  heureux!  jour  (f ivresse , 

»  Le  cha>^Qi6  ^^  ^^  Grèce , 

»  La  gloire  du  Permcssc, 

u  Daigne  embellir  Samos. 
»  Peuple ,  soldats ,  que  tout  s'abaisse... 
»  Honneur  au  vieillard  de  Téos. 

»  Jour  heureux,  etc. 
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liii  Ji£RU5ÂLEM  DÉLITftéE. 

chevaliers.  Des  chimères  ,  mille  «îtres  bicarré*  et  fiintas- 
Urjues  vomisse  ai  des  Uamnes  de  toiu  e^lëf.  ) 

CBCBU1I  IBPIVIIAL. 

Vils  clirétîetift,  tremblei!  ftétniliei! 

BOGCn  ET  TAHCniox  ensemble»  mettant  Vépée  à 
la  main ,  et  combattant  les  monstres. 

Monstres  des  «tifen ,  re noocex 

A  votre  fureur  sacrllégfl  ! 

Votre  rage  en  rtAn  nous  alsiége , 

Oémoui  aflreux ,  disparaisset  ! 

(  I.a  Foudre  tombe  avec  ttn  bréit  ëpoavantable  sur  un  des 
arbres  de  la  forêt.  11  m  brise,  «t  l'ombre  de  Clorinde  pa- 
rait conduite  par  deux  démons  qui  l'ëdalrent  de  leurs  tor- 
ches. ) 

Cloriode ,  d  ciet!  quel  eâ&ajaot  prodige! 

cioBua. 

Regarde  cet  objet  d'eflroi  ! 

Son  sang  partout  njaillini  mr  toU 

(  Taneride  se  précipite  à  genoux  devant  l'ombre  de  Clo- 
rinde. i 

BOOEll. 

Arrête  !  de  l'enfer  c'est  na  oouteau  prestige. 

(  L'ange  exterminateur  passe  rapidement  dans  let  airt  avec 
une  lance  et  un  bouclier  flamboyans;  il  dissipe  l'enchaa- 
tement ,  et  les  démons  se  dispersent  k  sa  vue.  ) 

CROBUII   DE   Dl^MOHS. 

Quel  suprême  pouvoir  nous  soumet,  à  sa  loi  ! 

(  Les  uns  s'abinient ,  et  les  autres  sont  entrainds  par  un  pou- 
voir surnaturel.  La  décoration  change  :  elle  représente  ums 
campagne  riante.  On  voit  dftAs  l'élo^nèment ,  le  cuMp  des 
chrétiens.  ) 
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BOGEB  ET  TA9CBÈDC,  ensemble. 

Plot  d^obfliacfe  »  ploB  d»  conti^oQ!.; 
Le  ciel  a  dissipé  dé  noirs  eàchaotemens  : 
Ne  voyons  qae  la  cité  sainte , 
Ak  sougtgttp  pins  iff%  fios  stnmDs. 


FIN  DU   QCATBlèUE  ACTE. 


BCk 


aQo  ANACRÉON. 

l'cUoigne  du  bord ,  et  la  porte  sur  des  courans  ;  il  force  de 
rames  pour  la  rapprocher.) 

CHOEUn  DE  SOLDATS*  dans  le  lointain. 

»  CbcrcIiOQS ,  cherchons  le  jeuoc  audacieux , 

»  Dont  les  soupirs  séditieux 

»  Ont  enflammé  la  fille  ingrate 
»  Du  puissant  Polycrate. 
»  Cbcrchoos,  cherchons,  ayons  partout  les  yeux. 

OLP n IDE,  &*c'criant. 

Grands  dieux  !  le  vent  s'élève,  et  le  courant  m'entraîne  : 
La  barque  s'éloigne  du  bord. 

AnAcmêov. 
Oppose  l'aviron,... 

OLP  H  IDE  ,  désespéré,  étendant  les  bras  vers  Anu'ù. 

La  résistance  est  vaine. 
L'onde  se  rit  de  mon  efibrt, 
Et  le  courant  est  le  plus  fort. 

(11  disparait.  ) 

AVAIS,  di'courii|;ée  ,  étendant  aussi  les  bras  vert  Ofphido. 

O  Ciel  !....  de  nos  bourreaux  la  cohorte  s'avance  !.... 

ANACBÉOV. 

m 

Ton  époux  ne  craint  plus  du  moins  sa  violence , 
Thétys  va  protéger  son  sort. 
Pour  nous ,  fesons  tête  à  l'orage. 

(Voyant  Anaïs  ddconcertée  à  cause  de  son  enfant,  il  lu  lui 
prend  des  mains,  et  continue.  '* 

Polycrate  sait-il ,  ou  non , 
Que  de  votre  byménée  il  existe  ce  gage  ?, 
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ANÂIS. 

Non. 

Â9ACBÉ05. 

Des  jours  de  tou  fils  Anacréon  répond. 

ÂIIÂIS. 

Oh  !  comment  exprimer  tant  de  reconnaissance  ! 

AHACR^ON,  emportant  l'enfant. 

Qu'il  vive  pour  t'aimer ,  voilà  nyi  récompense. 

(  Il  va  s'asseoir  auprès  d'Anaïs  sur  le  banc  de  gazon  à  i'enlrt^e 
de  la  groUe,  le  visage  tourné  vers  elle ,  de  façon  que  les 
soldats  ne  peuvent  apercevoir  ses  traits.  )      .  ^ 

SCÈNE  y. 

ANACRÉON,  ANAIS,  LYSANDRE,  LÉONIDAS, 
EUTHYME,  LYBIS,  DÉMOCLE  ;  chœur  nr 
SOLDATS ,  dont  quelques-uns  portent  des  flambeaux. 

LE    CHŒUR. 

»  Cherchons ,  cherchons  le  jeune  audacieux 
}>  Dont  les  soupirs  séditieux 
»  Ont  enflammé  ia  fille  ingrate 
)>  Du  puissant  Polycratc. 
»  Cherchons ,  cherdions ,  ayons  partout  les  yeux. 
»  Qu'il  fiémisse  le  téméraire  I 
»  L'astre  rayonnant  qui  l'éclairé 
>i  Va  marquer  son  dernier  instant  : 
»  Rien  ne  peut  le  soustraire 
»  Â  la  mort  qui  Tatteud. 


a62  ANACRÉON. 

L  É  0  a  1 D  A  s  ,  apercevant  Anacréoa  sans  distinguer  son 

visage. 

Amis ,  saspendez  votre  zèU , 
Voici  le  coople  révolté.... 
Lybis ,  empare-toi  de  ce  jeune  rebelle  : 
Démocle  ,  tu  répondras  dVlIe. 
Quel  est  ce  faible  en£int  assis  ài  leur  c6té  ? 

*  AEiACBi0S|Se  laissant  voir. 

11  m'appartient. 

hiOJflDAB, 

O  surprise! 
Voilà  cet  Adonis  &  Samos  si  vanté  f 

(A  part.)  V 

D'où  naît  celte  étrange  méprifs?. 

ASACnÉOBT,  voyant  que  l'on  charge  de  fers  Anaïs. 

Dieu  du  Pinde  !  des  fers  chargent  des  bras  si  beaoxl 
Le  ciel  oe  tonne  pas ,  et  Vénus  Taotorise  l 

LÉomoAS  examinant  Anacréon. 

Ceci  parait  couvrir  quelques  détours  nouveaux. 

Euihymc ,  porte  Icd  flambeaux 

Au  fond  du  cette  grotte  obscure  ; 
Ce  vieillard  ,  crAnnis  ne  peut  être  Tépoux. 

[^Dutbynic  entre  dans  la  grotte  suivi  des  soldats  qui  portent 
dus  flambeaux.  Léonidas  continue.  ) 

De  ces  nombreux  sentiers,  gardes,  asgurez-vous , 
Observez  tout  ;  pénétrez  l'imposture. 

(  Les  soldats  se  dispersent  suivant  l'ordre  de  Léonidas,  ex- 
cepté quelques-uns  qui  demeurent  auprès  des  captifs. 
Anaïs  s'assied  avec  son  fils  auprès  du  gros  urbrc  ;  elle  af- 
fecte pour  lut  un  air  indiflfércnt.  L'enfant  la  trahit}  elle 
s'cfl'urcc  du  lui  faire  entendre  sa  dangereuse  situation.  ) 
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LE   C  H  ce  un,   en  se  retirant. 
»  Qu'il  frémisse ,  le  léiiiéraire  ! 
»  L'astre  rayooDaut  qui  Téclaire 
»  Va  marquer  son  dernier  instant  r 
»  Rien  ne  peut  le  soustraire 
»  A  la  mort  qui  1  attend. 

SCÈNE  VI. 

LES  PBÉcÉDEKS,  cxcepté  EUTHYME  et  le 

cuoEun. 

LE09IDAS,  prenant  Anacréon  à  part. 

Bo5  vieillard,  laisse-là  ce  grossier  artifice  ; 

Vois  où  t'emporte  une  aveugle  pitié. 
Sans  sauver  ton  ami,  tu  deviens  son  complice.... 

Tu  peux  encore  échapper  au  supplice  : 
Conduis-moi  vers  Olphidc ,  et  tout  est  oublié. 

ABÂCnÉON.      - 

Arbitre  de  mon  sort ,  fais  justice  ou  pardonne  : 
Ma  vie  est  dans  tes  mains,  et  je  te  Tabandonne. 

LÉ  ONIDAS. 

D'une  amitié  stérile ,  6  conseil  dangereux  ! 
Crains  le  courroux  qui  me  transporte  : 
A  Polycrate,  malheureux, 
Sais-tu  bien  que  je  puis  te  livrer  ?, 

ahacbéoei. 

Je  le  veux. 

LÉ05IDAS. 

Tu  veux  ta  perte. 


2«4  ANACRÊON. 

ASAcnÉon  ,   d3uccment  et  légcrcment. 
Que  l'importe? 
LEOMDAS,   uvco  beaucoup  di>  drmonstr.ilions. 

Quoi  î  ce  jour  va  pcut-ctic  éclairer  ton  trépas , 
Ht  ton  cœur  n'en  friâsonnc  pas! 

ANACRÉOD  ,    riant. 

Non ,  je  suiït  sans  uliinnes ,  et  ta  menace  est  vainc. 
De  l'avcuir  juinais  je  ne  inc  mis  un  peine. 


SCÈNE  VII. 


LES  pnLCÉuESiS,  EUTHYMCet  sa  suite  sortant 

(le  la  gioUc. 

EUTUYME. 

»  LÉOBtiDAs,  mes  pas  ont  pmco  iru 
»  Ces  voûtes  ténébreuses  j 
»  Mais,  inutile  soin ,  espérances  trompeuses  , 
;>  Aucun  objet  vivant  îi  mes  yeux  i/a  paru. 

SCÈNE  VIII. 

LES  phéclueus,  le  choeur  revenant  des  divers 

sentiers. 

LE    eu  GEL  n. 

»  LeosidAS,  DOS  pas  ont  parcouru 
»  Ces  routes  toi  tueuses  j 
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»  Mais ,  inutile  soin ,  espérance  trompeuse , 

»  De  simples  moissonncars  à  nos  }eux  outparu. 

LÉ09IDAS  à  Anacréon,  toujourr  à-part^  eL  â'un  ton 

menaçant. 

Eèoute  encor  :  ma  bonté  seconrable 
Pour  la  dernière  fois  s'ofire  â  te  protéger  ; 
Viens ,  montre-noas  Tasile  du  coupable  , 
Ou  je  deviens  inexorable. 

ASACnÉON,  gaîment. 

Quels  que  soient  mes  destins ,  les  feras-tu  changer  ?, 

LÉOSIDAS,  aux  soldats  avec  colère. 

)>  Soldats,  du  lâche  Olphide 
»  Ce  vieillard  est  l'appui  ; 
»  Puisqu'il  ose  aujourd  hui 
»  Secourir  le  perfide , 
»  Qu'il  périsse  pour  lui. 

AHACnÉOV,  à  part',  prenant  Tenfant  dans  ses 

bras. 

»  Pour  un  en&nt  timide , 
»  O  Vénus  !  aujourd'hui 
»  J'implore  ton  appui  ! 


^    I      »  Que  ta  faveur  me  guide  ; 
"  /      M  Inspire-moi  pour  lui. 

t*    l  A9AlS,-avec  ferv«ui 

M  O  déesse  de  Gnide! 
»  De  mon  fils  aujourd'hui 
j»  Favorise  l'appui  : 
)>  Sois  mon  auguste  égide , 
»  Inspire-le  pour  lui. 
Grands-Opéras.   5.  2 3 
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LÉOBIOAS   ET   LE    COCEUB, 

»  Puisque  du  lâche  Oipbide 


w 

H 

m   ]      »  Ce  vieillard  est  l'appui  ; 

lE 

Z  I     »  Secourir  le  periide , 

»  Qu'il  périsse  pour  lui. 


»  Puisqu'il  ose  oujourd'hut 


(  lU  sortent  tous  par  la  montagne  ;  le  cbœur  le  prolonge  dans 

le  lointain.  ) 

SCÈNE  IX. 

CHŒUR    DE    MOissovvEuns    et    de 

MOISSOSNECSES. 

(  Pendant  que  les  gardes  se  retirent  avec  Anaïs  et  Anacrëon  , 
la  jaune  moissonneuse  qui  u  laissé  sa  panetière  sur  la 
scène  ,  accourt  pour  la  chercher;  les  moissonneurs  qui 
l'ont  MitMchcc  au|[gro8  arbre  ,  lu  mènent  auprès  pour  la  lui 
faire  voirt  la  trouvant  dt'lirc  et  vide,  ils  se  persuadent  que 
Tuccideot  est  du  fuit  des  soldats,  et  chacun  d'eux  s'em- 
presse d'offrir  à  leur  compagne  une  portion  de  leur  repas. 
Dès  que  le  chœur  des  satellites  de  Polycrate  a  cesses,  celui 
des  uioissonneurs  se  fait  entendre,  et  ils  jentrent  en  fouie 
sur  le  théâtre.  ) 

LE    CBQCUD. 

»  Suspendons  nos  travaux  champêtres, 

»  Joyeux  ministres  de  Cétès, 

»  Savotirous  gaîmcnt  sous  ces  héties 

»  Les  présetis  qu'elle  nous  a  faits. 

(  Ils  se  groupoul  sur  les  divers  points  du  théâtre ,  vi  prennent 
y  le  repas  du  malin.  ) 

VB    MOISSOHEIEUB. 

»  Quand  l'aurore  vermeille 
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»  Va  colorer  les  cieux , 
»  L'hirondelle  s'éveille, 
»  Et  nous  ouvrons  les  yeux. 
»  Nous  volons  à  la  plaine  : 
»  Là ,  notre  bras  dispos 
»  Puise  au  sein  de  la  peiné 
»  Les  douceurs  du  repos. 

tE  CHceti'n. 

»  Suspendons  nos  travaux  champêtres  j 
»  Joyeux  ministres  de  O^rès , 
M  Savourons  gaîment  sous  ces  hêtres 
))  Les  présens  qu'elle  nous  a  faits. 

CM   MOISSORSEIIB  ET   179E   M  O ISSOBBEUSE. 

»  Comblés  des  faveurs  de  Gybèlc , 
))  Tandis  qu'en  ce  riant  séjour 
»  Nous  prenons  une  ardeur  nouvelle 
»  K  l'abri  des  rayons  du  jour , 
»  Folâtrons  sous  le  vert  feuillage , 
»  Animons  nos  heureux  loisirs , 
»  La  chaleur  invite  à  l'ombrage , 
»  Et  l'ombrage  invite  aux  plaisirs. 

LE  CHoeun. 

'  »  Folâtrons  sous  le  vert  feuillage , 
»  Animons  nos  heureux  loisirs  ; 
»  La  chaleur  invite  à  l'ombrage, 
»  Et  l'ombrage  invite  aux  plaisirs. 

(  On  danse.  ) 
UNE    MOISSONSe'uSE. 

))  Pe  la  nature  sage 
»  Le  plaisir  est  la  voix  ; 
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»  Le  myrte  du  bel  Age 
»  Ne  fleurit  qu'une  foif. 
»  Les  keures  passagères 
»  Empoitcut  nos  instans, 
»  Et  pressent  les  bergères 
»  D'user  de  leur  printcms. 

LE    CBCBUB. 

»  Folâtrons  sous  le  Tett  iÎBQillage , 
»  Animons  nos  heureux  loisirs  ; 
»  La  chaleur  invite  à  l'oBibrage, 
n  Et  Torobrage  invite  aux  plaisûj. 

UBi  MoissofliiBVB,  iPtwùnoé, 

Toi ,  dont  la  voix  encbaoteress* 
Excite  au  fond  des  coeurs  Tivresse  du  plaisir. 
Entonne  l'air  joyeux ,  dont  la  vive  aiiég^esie 

Du  triomphe  de  la  déessu  {*) 

Consacre  parmi  nous  l'étemel  souvenir* 

(  Praxiooé  se  retire  au  pied  du  gro«  arbre  i  de  janiief  inoic- 
toaneurs  se  rangent  autour  d'elle ,  et  l'accompagneni  sur 
des  pipeaux  rustiques;  le  reste  se  divite-sar  tes  côtes  du 
théâtre  i  et  lundis  que  quelques^ns  rëpoodkBt  eo  cb<rur 
aux  couplets  suivans,  les  autres  formeal  entre  eux  des 
danse»  diver&eii.  ) 

pnAXI901£. 

»  Pour  attendrir  Jnnon  rebella , 

»  Quand  Jupiter  vint  à  SamoSr 

»  Aux  nymphes  moins  sévèi  es  qu'elle , 

M  Tous  les  Amours  ebantaient  ces  mots  : 

»  Marquons  ensemble  la  cadence. 


(*)  Junon ,  divinité  protectrice  de  l'île  de  Samos,;  elle  y 
était  rex'résentée  avec  des  babils  d*épuusée. 


ACTE  I,  SCÈNE  IX  069 

LC    CHOBUB. 

»  Nymphes  légères ,  bondissons  ; 

PRAXIfloé. 

»  Qae  DOS  cliantons  galdem  la  daose, 

LE   CHOeUB. 

»  La  danse  anime  les  diansons. 

IfRAXlTUOi,  , 

»  L'auguste  cœur  de  rimmortelle 
»  Palpite  à  ces  rjaos  tableaux. 
»  Le  trouble  que  son  fiont  décèle 
»  Perce  le  dieu  de  tiaits  nouveaux. 
»  Il  chante  aussi,  plein  d'espérance. 

LE   CHOCUB. 

»  Nymphes  légères ,  bondissons  ; 

PBAX1210É. 
»  Que  nos  chansons  guident  la  danse  : 

LB  caoBVB. 
»  La  danse  anime  les  chansons. 

PBAXiaOÉ. 

»  Si  mes  iitlrait»  touchent  votre'ame , 
»  Dit  la  déesse ,  ô  roi  des  dieux  î 
»  Le  doux  espoir  qui  vous  enflamme 
»  M'en  doit  un  gage  glorieux.... 
n  Que  l'Hymen  frappe  la  cadeuce , 

LE     CBOEUB. 

»  Nous  répondroas  â  Tunissoiii... 

a3. 
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PBAXIVOÉ. 

»  Un  plaisir  por  gaide  la  danse. 

LE    CHŒUB. 

»  Lorque  l'Hymen  dit  la  chanson. 

PBA.XIBIOÉ. 

»  Cède  à  Tardenr  qui  me  tourmente^ 
»  Déesse  ,  &  toi  j'unis  mon  sort  ; 
»  Pour  éu-e  épouse  sois  amante. 
n  La  déité  reprit  encore.... 
»  Que  l'hymen  frappe  la  cadence , 

LE  cnoEUB. 

»  Nous  répondrons  &  l'unisson.... 

pnAxisoé. 
»  Un  plaisir  pur  guide  la  danse , 

LE   CHOEUB. 

»  Lorsque  l'Hymen  dit  la  chanson. 

pnAxiiio'É. 
»  O  de  l'Olympe  exemple  et  reine  T 
»  Dit  Jupiter,  reçois  ma  fui. 
»  Chaste  Juuon ,  ma  souveraine ,' 
»  Qu'un  nœud  sacré  m'enchaîne  à  toi, 
»  L'auguste  épouse  entre  en  cadence, 

LE     C H  OE  U  B. 

)>  Samos  répète  à  l'unisson  : 

PBAXIflOé. 

»  Que  les  Plaisirs  guident  la  danse , 

LE   c  H  ce  un. 
»  L'aimable  Hymen  dit  la  chanson. 
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us     MOISSOBVEUB. 

Reprenons  nos  travaux  champêtres. 

LE  CHOEUR,  en  s'en  allant. 
»  Ârdens  ministres  de  Cérès, 
»  Quittons  l'ombrage  de  ces  hêtres , 
»  Méritons  de  nouveaux  bienfaits. 


FIN   DD  PBEBIIEB  ACTE. 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  l'intériecir  do  p-.faifl  de  PoFjrcrate. 
Sur  la  goucbo  des  spectateurs  on  Toit   nn  trdoe 

magnifique. 


SCÈNE   I. 

POLYCBATK,  THORAX,  GABDCf. 

POLTCnATE,  à  Thorax. 

iCADTE  de  ton  sein  d'inutiles  frayeurs. 
Que  vieui-tu  in'annoncer  ?, 

TBOnAX. 

Qu'au  bruit  de  vos  fiururs, 
Anois  éperdue  a  quitté  ses  compagnes. 

Un  paître  du  hameau  voisin 
A  remnrqiié  ses  pas  errans  par  les  montagnes 
De  Tasile  d'Olphide  elle  a  pris  le  chemin. 

PdlTCnATE,  durement. 

]]  suffit.  A  mes  vœut  Léonidas  fidèle , 
Va  la  charger  de  fers,  et  le  fourbe  avec  elle; 
C'en  est  trop,  tant  d'uudace  a  lassé  ma  bonté. 
Que  le  traître,  expirant  aux  yeux  de  la  rebelle, 
Venge  les  droits  d'un  père  et  mon  autorité. 
(  Thorax  fort ,  Polycrate  fait  signe  à  sn  tuile  de  se  retirer,  ) 
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SCÈNE  II. 

POLYCRATE,  seul. 
▲  IB. 

]*  »  O  FOBTUBE  enneniie! 

»  Et  quoi  !  toujours  le  ciel 

»  Abreuvera  de  fiel 

»  Ma  déplorable  vie  l 
»  Depuis  que  le  sort  irrité 
»  M'a  jeté  sur  ce  ^obe  impie , 
»  Hélas  !  je  n'ai  jamais  goûté 
y»  Va  moment  de  félicité. 

»  O  fortune  ennemie  ! 
»  J'ai  tout  soumis,  )'ai  tout  domté, 
»  Devant  moi  tout  tremble ,  tout  plie', 
n  Et  j'éprouve  l'adversité. 
»  Au  sein  de  la  prospérité. 
»  Plaisirs,  bonheur,  vaines  idoles; 
n  Grandeurs,  puissance,  biens  frivoles; 
»  Nul  homme  ici  bas  n'est  hrnrem.... 
»  Les  pleurs,  Teflioi,  la  noire  envie, 
»  De  l'amour  les  tourmens  aflreoz , 
»  L'ambition ,  la  jalousie.... 
»  Voilà  les  pré^ns  odieux 
»  Que  nous  ont  faits  les  dieux 
»  En  nous  donnant  la  vie  ! 


a'ji  ANACRÉON. 

SCÈNE  m. 

POLYCRATE,  THORAX. 

THOKAX,  accouranf* 

Ab  !  Seigneur  !  quel  vertige  a  frappé  tes  soldats! 
Parés  de  fleurs  comme  en  an  jour  de  fête, 

Baccbus  semble  guider  leurs  pas. 
Un  vieillard  dans  les  fers  gaiment  chante  à  leur  tête.... 

Anaïs  le  suit....  mais  bêlas!.... 
Olphide,... 

POLTCBATE. 

Olpbide....  Hé  bien  ?. 

TBOBA.X,  hésitant. 

Ne  s'y  renutrqœ  pas. 

POLTCBATE. 

O  rage  !  ma  victime  écbappe  â  ma  furie! 
Que  Léooidas  tremble!...  il  paîra  de  sa  vie. 

SCÈNE  IV. 

LES  PBECÉDEBIS,  LÉONIDAS,  ANACRÉON, 
ANAlS,  LE  PETIT  LYSANDRE,  porté  par 
un  soldat,  cHOEun  de  soldats  et  de  com- 
pagnes d'asais. 

AVACBioV,  derrière  le  théitre. 

»  JouissoBis  du  plaisir 
»  Qu'un  instant  nous  livire  { 
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»  L'instant  qui  va  suivre 
»  Peut  nous  le  ravir. 

LE    C  H  CE  D  it ,  entrant  sur  la  scène  avec  les  acteurs. 

»  Jouissons  du  plaisir ,  etc. 

ABACnéoR. 

»  De  Taveugle  avenir. 

»  La  marche  incertaine 

»  Trop  souvent  n'amène 

}>  Que  le  repentir. 

LE    CHOCUn. 

»  Jouissons  du  plaisir ,  etc. 

(  Pendant  toute  cette  scène ,  Thorax  examine  et  cherche  à  se 
rappeler  les  traits  d'Anacr<;on. } 

POLYCBATE,    avec  un  accent  terrible  le  premier  mot. 

Soldats  !...  â  quel  délire  êtes-vous  donc  en  proie  ?. 

Des  fiureurs  où.  mon  cœur  se  noie 

Chacun  de  vous  connaît  l'excès  ; 
£t  vous  osez  jusque  dans  mon  palais 
Exhaler  sans  pudeur  les  accens  de  la  joie  ! 
Quelle  stupide  ivresse  a  saisi  des  guerriers  ! 
Quoi!, ces  fronts  généreux,  formes  pour  les  lauriers, 
Empruntent  Tomement  des  timides  bergères  ! 
Mais  ..  quel  est  ce  vieillard...  cet  enfant?...  Parmi  vous 
Mes  yeux  cherchent  en  vain  l'objet  de  mon  courroux... 
Toi ,  que  j'avais  chargé  de  mes  ordres  sévères , 
Réponds ,  Léonidas. 

LÉOSIDAS,  àpart^  à  Anacréon. 

Joyeux  mortel,  comment  t'arracber  au  trépas? 


a;6  ANÀCRÊON. 

POLTCDATE,  aveccolère* 

Tu  restes  muet?...  tu  m  éclaires  : 
Ton  silence  a  dit  tout  ;  c'est  toi  qui  périras. 

AVKCuioVf  vivement. 

Arrête ,  et  sur  moi  seul  dirige  ta  Yengeance  f 
J'ai  dérobé  moi  seul  Olphide  à  ta  puissance. 

POLTcnATE,  furieux. 
Tu  l'as  sauvé ,  perfide  ?  Hé  bien ,  meurs. 

Frappe  donc, 
Et  la  mort  d'un  seul  homme  éternise  ton  nom. 

xaOBAX,  vivement  et  avec  joie,  reconnaissaat  Anacréoa. 

Oui ,  c'est  lui ,  calme-toi ,  mon  maître  : 
Je  connais  ce  vieillard....  Favori  d'Apollon, 
La  Grèce  est  sa  patrie,  et  Téos  l'a  vu  naître. 

▲  BIACBèOBI^ 

Il  dit  vrai. 

POLTCBATE,   à  TlioraK. 

Quel  est-il  ? 

THOBAX,  balbutiant  de  plaisir. 
\j  est...* 
POLYCnATE,  impatienté. 

Achève  donc,  traître. 

THOnAX,    éclatuut. 
C'est  le  célèbre  Anacrcon. 

LE    CHCEUB. 

»  Anacréon  !  eurprise  extrême  ! 
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SCÈNE  XIII. 

(  Le  petit  Lysandre  s'élance  au  cou  de  sa  mère  ;  celle-ci  Tole 
avec  lui  relever  Olphidç  :  ils  se  retirent  tous  les  trois  en 
se  tenant  embrassés.  ) 

X.X   CBCeUB. 

»  Quel  courroux. 

»  Fuyons  tons. 
»  Sur  ces  jeunes  époux 
»  Quelle  tempête 'éclate  1 
»  Un  effrayant  transport 
»  A  saisi  Polycrate  ; 
»  Il  a  nommé  la  mort .. 
»  Quelle  tempête  éclate 
»  Sur  ces  jeunes  époux  ! 

»  Fuyons  tous, 

»  Fuyons  tons. 
(  Tout  le  monde  se  disperse  dans  la  plus  grande  confusion.  ) 


FIS   DÇ  SECOND   ACTE. 
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SCÈNE  V. 

LES   PBÉCÉDEBIB,    CRATHIS. 
CDATHIS. 

Seigseub  ,  Olphide  a  pris  la  fuile. 
Sur  au  fragile  esquif  on  l'a  vu  pi  es  du  port; 

Mais  Cléou  vogue  à  sa  poursuite, 
Et  te  rendra  bientôt  l'arbitre  de  son  sort. 

POLYCBATE. 

Au  zèle  de  Cléon  Polycrate  est  sensible 
Vole ,  et  sers  avec  lui  ma  colère  inflexible 

(  Grathis  sort.  ) 

SCÈNE  VI. 

LES  pniÊcéDEBis,  excepté  CRATHIS. 

AVAIS,  à  part,  se  Uisianl  aller  sur  un  pliant  au  milieu  de 

ses  femmes. 

Inflexible,  at-il  dit!...- malheureuse  Anaîs! 

AHAcnioN,   ùPolycrale,  avec  gaité  et  sentiment. 

Du  trouble  où  ce  moment  a  plongé  mes  esprits , 
Polycrate ,  mon  cœur  n'est  pas  remis  encore  ; 
Mais  au  nom  de  l'accueil  dont  ta  bonté  m'honore , 

Et  des  Muses  que  tu  chéris , 
'Au  nom  de  Cyiliérée ,  à  qui  tout  rend  les  armes , 
De  la  belle  Anaîs  daigne  sécher  les  larmes. 
N'oSre  pas  aux  regards  de  l'Hélicon  surpris , 
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Mais  à  de  plus  doux  seudmens 
Ses  esprits  indointés  refusent  de  se  rendre. 

A  H  Aïs. 

Dieux  immortels!  qo'eDtendi-je?  inflexible  leajoors! 

Mon  cœur  par  de  lâches  détoors 
Vexcuse  point  nu  crime,  bêlas  !  trop  volontaire.... 

▲  II. 

»  Éprise  d'un  feu  téméraire, 
V  J'osai  disposer  de  ma  (bi 
»  Au  mépris  des  droits  de  mon  père  ; 
»  J'ai  bien  mérité  sa  colère, 
j»  Mais,  si  la  vengeance  est  sa  loi , 
»  S'il  punit  une  erreur  si  chère , 
»  Que  sa  main  ne  frappe  que  moi. 
»  A  ses  rigueurs  je  m'abandonne  ; 
»  C'est  à  lui  que  je  dois  le  jour  : 
»  Qu'il  le  reprenne ,  et  qu'il  pardonne 
u  Au^  victimes  de  mon  amour. 
(  Avec  la  plus  grande  chaleur.  ) 
»  Protège  Aoa!s  égarée, 
»  Essaie  encor  de  le  fléchir  : 
»  Dis-lui  qu'éprise...  dévorée.... 
»  Des  angoisses  du  repentir  !... 

n  Fille  rebelle 

»  Et  criminelle, 
»  Je  ne  demande  qu'à  mourir.... 
»  Mais  qu'il  épargne  l'inuocence  ^ 
»  Le  trépas  me  sera  bien  doux , 
»  S'il  peut ,  des  traits  de  sa  vengeance , 
u  Sauver  mon  fils  et  mon  époux. 

a5. 
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POLTCnATE,  ravi,  et  à  pari. 

Dans  mon  sein  qu'il  pénètre,  il  a  calmé  l'orage.... 

(  Haut,  à  Léooidas.  ) 
I/Anaïs  à  l'instant  que  les  fers  soient  brisés!... 

Anacréon ,  je  te  dois  cet  hommage. 

A  lu  douceur  de  ton  divin  langage  , 
Mes  transports  sont  vaincus ,  et  mes  sens  apaisés. 

AHACBÉOSI. 

Belle  Anais,  viens  embrasser  ton  père. 

AVAIS,  s'élanrant  vers Potycrate.     ^, 

Dieux!  mon  père!...  Eu  croirai-je  une  &veur  si  chère  ! 
Ce  beau  jour  sur  ton  cœur  me  rend-il  toos  mes  droits?. 
(  Timidement.  ) 
Est-ce  ma  grâce  enfin  que  je  reçois?» 

POLTCBATB,  l'embranaot 

Qu'à  tenir  mes  scrmens  ta  piété  s'empresse  : 
Renonce  au  vil  époux  que  ton  choix  s'est  donné , 
Et  tu  peux,  à  ce  prix ,  compter  sur  ma  tendresse. 

AVAIS,  d'une  voix  tremblante. 

Ce  n'est  donc...  qu'à  moitié  que  tu  m'as  pardonné  ? 

POLYCnATE. 

Je  vois  h  quel  espoir  ton  amc  s'abandonne , 
Et  de  nouveau  mon  courroux  s'en  aigrit. 
Abjure  le  destin  d'un  lâche  et  d'un  proscrit... 
Ton  père  t'en  coniure...  un  maître  te  l'ordonne. 

(  A  Auacrëon ,  qui  caresse  le  petit  Lysandre.  ) 
Qnel  est  ce  bel  enfimt  ? 

AVACDEOV. 

C'est  celui  du  malheur. 
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L'orgaeil  proscrivit  sa  naissance. 
(En  l'embrassant.) 
Il  n'a  tr6tivé  d'appui  qoe  dans  mon  cœur. 
A  Bacclius ,  h  Cypris  j'ai  voue  son  enfance. 

POLTCDÂTE. 

11  me  plaît. 

AVAIS,  à  part. 

O  bonheur  ! 

POLTCBATE. 

Tu  le  nommes?..: 

AKACBÉOUy  lin  peu  interdit. 

Prosper. 

POLTCBATE,  cherchant  dans  sa  pensée  le  rapproche^ient 

des  traits  de  l'eafant. 

II  retrace  à  mes  yeux.... 

ASACBlÊOBl,  détournant  son  idée. 

Dei  gr&ces  ravissante» 
Livre  ce  front  auguste  à  ses  lèvres  cbtrmantes, 

(  Polycrate  embrasse  l'enfant.  ) 
C'est  l'Amour  d'un  souris  désarmant  Jupiter. 

POLTCBATE,  enclAnté. 

Donne-moi  cet  enfant ,  mon  amitié  t'en  presse  ; 
11  charmera  le  déclin  de  mes  jours. 

AHACBÉOll,  avec  beaucoup  de  ménageiii«iit« 

Je  t'ai  dit  qu'aux  Plaisirs  j'ai  voué  sa  jeunesse. 

POLÏCBATE,  vivement. 

Hé  bien  !  j'accomplis  ta  promesse , 
Et  veux  amour  de  lui  les  fixer  pour  toujours. 
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AHÂCnéon,  lui  remettant  l'enfjnt. 

Do  cœnr  d'ADaciéon  qu'il  soit  pour  toi  le  gage. 

POLTCnATE,  avec  transport ,  relevant  dans  ses  bras  • 

A  la  face  des  dieux  je  l'adopte  pour  fils. 

A  SAIS,   à  part ,  se  soutenant  à  peine. 

L'excès  du  sentiment  va  m'en  ravir  l'usage. 

POLTCnATE,  se  tournant  vers  sa  fille. 

Je  le  confie  k  tes  soins ,  Anaïs; 
Son  jeune  âge  a  besoin  des  baisers  d'une  mère  ; 
Deviens  la  sienne  :  &  ton  amour  pour  lui  y 
Je  connaîtrai  ton  amour  pour  ton  père. 

AVAIS ,  se  fesant  violence  pour  étouffer  ses  sanglots. 

AIE 

)>  Ah  !  jamais...  non  jamais...  ton  fils  n'aura  d'appui 

»  Plus  sûr ,  plus  tendre  et  plus  sincère... 

»  Jour  fortuné  !  destin  prospère  ! 

»  Viens,  cher  objet  des  transports  d'Anaîs, 

»  Tes  péiils  sont  passés,  tes  malheurs  sont  finis |^ 

»  D'un  sort  plus  doux  goûte  les  fruits... 

»  Viens  respirer  sur  le  cœur  de  ta  mère.... 

(*)  Elle  presse  l'enfant  sur  son  cœur  avec  abandon  ;  Ana- 
crdon  lui  fuit  signe  de  s'observer-,  elle  revient,  à  ces  mots  , 
par  une  transition  subite  ,  mais  adroite.  ) 


(*)  Cette  iâée,  vraiment  dramatique,  est  de  Gréiry,  non 
moins  profond  dans  les  secrets  merveilleux  de  la  scène  ,  que 
dans  les  mystères  de  son  art  magique.  Rien  ne  manifeste 
mieux  à  cet  égard  ia  justesse  et  l'étendue  de  se»  connais* 
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»  Non,  moo  père  , 
»  Jamais  ton  (ils  n'aura  d'appui 
»  Plus  sùi ,  plus  tendre  et  plus  sincère. 
POLTCBATE,  à  Anacréon. 
Je  veux  que  ,  dans  Samos  attentif  à  me  plaire , 
Par  les  plus  doux  concerts  on  t'exalte  aujourd'hui. 
»  Peuple  à  nia  voix  que  tout  s'empresse  : 
»  Préparez  les  fêtes ,  les  jeux , 
»  Que  le  bonheur  brille  dans  tous  les  yeux  ! 
»  Elevez  jusqu'aux  cieux 
»  Les  chants  de  l'allégresse  ! 

LE   C  H  CE  H  R  ,   en  se  retirant. 
»  Hâtons-nous  ;  que  chacun  s'empresse  : 
»  Préparons  les  fêtes ,  les  jeux , 
»  Que  le  bonheur  brille  dans,  tous  les  yeux! 
»  Elevons  jusqu'aux  cieux 
»  Les  chants  de  l'allégresse  ! 

SCÈNE  VU- 

ANACRÉON,  POLYCRATE,  ANAIS,  le  peux 
LYSANDRE,  suite  d'abais. 

AN  Aïs,  tenant  son  fils  par  la  main,  à  Anacréoo. 
Mes  soins,  de  ce  beau  jour  vont  hâter  les  apprêts. 

sances,  que  son  JSêsai  sur  la  Musique , ''ouvrage  piquant  et 
plein  de  grâces,  coknme  tout  ce  qui  sort  de  .sa.  plume  ;  ou- 
vrage tel ,  en  un  mot ,  que  le  poète  lyrique  est  susceptible  d*y 
puiser  autant  d'instruction  que  l'artiste  musicien ,  el  le  reste 
des  lecteurs  autant  de  plaisir  et  ;d'iigrément  que  l'un  et 
l'autre. 
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M'acqaitter  envers  toi  u'est  pas  en  ma  paissance  , 
Et  les  vœux  restent  seals  à  ma  recoDorissaoce* 

AVACBÉOB,  gaiment* 

Quoi  !  te  borner  à  des  soahaits?. 
Belle  Anais ,  je  ne  pais  y  souscrire. 
Pourquoi  charger  ton  sein  du  poids  de  tel  regr«ts? 
Tn  peux  t'acquitter....  d'un  sourire. 

(  Ana'u  tort  avec  m»  conpafncf .  ) 

SCÈNE  yiii, 

POLYCRATE,  AIVACRÊOIV. 

POLTCBÂTE. 

Heubedx  vieillard  !  quelle  aimable  gfltfté  ! 
Je  reconnais  en  toi  tout  ce  qu'on  en  publie. 

O  combien  je  te  porte  envie! 

Au  faite  des  grandeurs  monté, 
Je  ne  sais  que  gémir  en  ma  prospérité. 

Appreuds-moi  ta  philosophie. 

AHACnéON. 

Sans  le  flétrir  j'eflùuiUe  le  présent , 
Du  passé  quelquefois  je  rafraîchis  Uf  roses; 
Mais  l'avenir  et  le  néant 
Sont  pour  moi  de  semblables  choses. 
Je  prise  pour  ma  part  assez  peu  le  savoir. 

Chez  les  savans  je  le  révère. 
Sur  tes  fautes  d'autmi  mes  yeux  n'ont  rien  S  voir , 
L'indulgence  est  ma  loi  sévère. 
L'ambition ,  ta  biûiie,  la  fureur, 
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Sont  des  tounneus  iocooims  à  moa  cœur  : 
Mais  tous  les  sentimeos  que  l'amour  Êiit  éclorOi 
oh  !  je  les  porte  dans  mon  sein. 
Le  Plaisir  est  mon  souverain, 
La  Nature  est  le  dieu  qu'Âuacréon  adore , 

Et  pour  tout  dire  enfin , 
J'applique  mon  étude  â  jouir  de  la  vie. 
Tu  connais  ma  philosophie. 

POLYCBÂTE,  pleurant  dâ  joie. 

Le  plaisir  fait  couler  mes  pleurs.... 
Que  je  suis  loin  de  cet  état  paisible  I 
De  mon  caractère  inflexible, 
Toi  seul  peux  tempérer  les  fougueuses  ardeurs. 

Anacréon ,  sois  mon  ami ,  mon  guide. 
Conduis- moi  par  la  main  dans  ces  routes  de  fleurSé 

ABACBÉOff. 

Adoucis  cet  air  intrépide, 
Ce  regfird  où  la  gloire  imprima  la  terreur  : 

Le  Plaisir  est  un  dieu  timide , 

Un  sourcil  froncé  lui  fait  peur. 

Jette  au  loin  ce  laurier  sinistre  , 
Et  \ncns  te  couronner  des  myrtes  les  pins  frais.... 
Si....  Vénus....  te  défend  d'approcher  de  trop  près. 

De  Bacchus  deviens  le  ministre. 

ÂIB. 

n  Laisse  en  pQÎx  le  dieu  des  combats 
»  Qu'à  Sylène  il  cède  le  pas  ; 

»  Et  si  tout  bas 

»  L'orgueil  en  gronde , 
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»  Que  ta  voix  toat  haut  lui  réponde  : 

»  £)i  !  pourquoi  ne  boirais-je  pas , 

»  Tandis  que  tout  boit  dans  le  inonde  ? 

»  Les  ondes  boivent  l'air  , 

»  Le  soleil  boit  la  mer, 

»  La  terre  boit  la  pluie; 

»  Dans  son  sein  enlr'ouvcrt 

n  Lu  plante  boit  la  vie. 

»  Laisse  en  paix ,  etc. 

SCÈNE  IX. 

LES  pnÉcÉDEHS,  THORAX. 

TnonAx. 

Seioseur  ,  CCS  étrangers  que  sur  nos  bordf  beoretus 
A  iixés  ta  splendeur,  rt  que  Samos  admire , 
Unis  avec  ton  peuple  ont  entendu  tel  voeu<  i 
Et  jaloux  d'iionorcr  le  pocte  fameux , 

Nouvel  criai  de  ton  empire  , 
Sur  les  pas  d'An.iïs  leur  cortège  pompeux 
Jusques  en  ton  palais  demande  h  s'introduire. 

POLYCnATE. 

A  Tinst-mt  m^me  il  le  faut  recevoir. 
Du  troue  où  pics  de  moi  l'amitié  va  s'asseoir , 
Tboiax  fais  approcher  ma  garde. 

ÂNACnÉOR. 

Thorax ,  épargne-toi  ce  soin. 
Du  vain  secours  de  Mars  nous  n'avons  pas  besoin  : 


ACTE  II,  SCÈNE  X.  287 

La  paix  est  daos  les  cœurs ,  et  le  Plaisir  nous  garde. 

(  Polycrate  sourit,  et  fait  signe  à  Thorax  de  ne  point  avoir 
ëgard  à  ce  que  dit  Ânacréon.  Thorax  obéit  ;  et  tandis  que 
les  soldats  se  rangent  autour  du  trône ,  le  roi  prend  la 
main  d' Anacréon,  et  le  fait  asseoir  à  ses  côtés.  ) 

SCÈNE  X. 

ANACREON,  POLYCRATE,  ÂNAlS,  LYSAN- 
DRE,  LÊONIDAS,  LYBIS,  samiehs    et   sa- 
MIE99ES   de   tout  âge,    lydiennes,   persans 
TUBAGES  des  deux  sexes,  etc.,  soldats. 

an  AI  s  ,  environnée  des  jeunes  Samiennes  s'is  compagnes  , 
du  petit  Lysandre  avec  ses  compagnons ,  et  suivie  des  étran- 
gers dont  Thorax  a  parlé  ,  ainsi  que  du  peuple  de  Samos  , 
s'avance  au  pied  du  trône;  elle  chanle  alternativement 
avec  le  chœur. 

»  O  TOI  dont  les  accens 
»  Touchons 
»  Et  la  douce  philosophie 
»  Charment  le  pâtre  et  le  guerrier  ! 
»  Honneur  de  la  belle  lonie  î 

»  Entends  ma  voix  unie 

»  Aux  chants  du  peuple  entier. 

LE    CHŒUR. 

»  Entends  sa  voix  unie 

»  Aux  chants  du  peuple  entier. 

A9AIS,  avec  une  intention  comprise  par  Anacréon,  mais 
dont  Polycrate  est  la  dupe.         ^ 

»  Tu  vas  combler  les  vœux  d'un  père  !.... 
»  Un  père,  tu  le  sais,  attend  de  ton  secours 
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»  La  séréoitc  de  ses  jours 

»  De  tes  ùkvean  ce  sera  la  plus  chère.... 

(  Avec  tout  le  Ceu  du  senliment.  ) 

»  Puisse  alofs  jusqu'aux  cieox  porte, 
»  Ton  nom  ,  déjà  si  doux  â  la  mémoire , 

n  Égaler  pour  jamais  ta  gloire 
»  A  ma  félicité! 

LE    CHCEUB. 

»  Puisse  alors  jusqu'aux  cieux  porté, 
»  Ton  nom ,  déjà  si  doux  à  la  mémoire , 
»  Egaler  pour  jamais  ta  gloire 
»  A  sa  félicité  ! 

(  Anais  t'assied  sur  l'estrade  aux  pieds  de  son  père.  Lysan- 
dre,  à  la  télé  de  ses  petit)  compagnons ,  présente  une  cor- 
beille do  fleurs  k  son  libérateur.  Polycrate ,  enchanté  des 
grâces  de  i*enf.int,  l'embrasse  avec  traniport ,  et  le  pose 
sur  sus  g<)nou&.  ) 

LE  CHceon, 

»  Chantons  en  chœur 

I»  Que  le  bonheur 
n  Dans  toiu  les  yeux  éclate! 
»  Chantons  et  de  ces  roots 
»  Fatiguons  ics  échos  : 
»  Anacréon  est  à  Samoi 
»  L'ami  de  Polycrate, 

»  Connrac  en  tous  lieux, 
»  Il  est  l'ami  des  dieux. 

(  Ob  danse.  ) 
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SCÈNE  XI. 

LES  pnÉcÉOEHS,   ASTER. 

ASTEB,  à  Polycrate. 

Seig5EUB  ,  en  tes  jardins  l'ingéoieux  Marthe 
A  préparé  des  jeux  la  pompe  solennelle  ; 

Des  effets  brillans  de  son  zèle 

Anacréon  sera  flatté  : 

La  fête  à  nos  esprits  rappelle 

Ces  tems  fortunés  où  les  dieux 

Délaissant  la  voûte  étemelle , 
Goûtaient  cbez  les  humains  les  voluptés  des  deux. 

POLYCDATE. 

Des  efibrts  de  Myrtbé  nous  pouvons  tout  attendre , 

Le  succès,-  quel  qu'il  soit,  ne  me  surprendra  pas. 

Aux  lieux  où  nous  devons  nous  rendre , 

Que  le  peuple  précède  et  dirige  nos  pas. 

(  La  marche  commence,  et  s'interrompt  tout-à*coup.  Poly- 

crale  continue.  ) 

Hé  bien  !  pourquoi  la  marche  est-etle  suspendue  ? 

Quel  objet  s'oflre  aux  yeux  de  ce  peuple  étonné  ? 

TBOBAX. 

Seigneur,  c'est  Ol[jhide  enchaîné. 
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Hj^  ANACKEOtï. 

SCÈNE  XII. 

LEf  PBÊcfoEW»,  OLPHIDE,  CRATHIS, 

CLÉON. 

POLTCBATt }  toajours  l'cofant  sur  set  fçenonx. 

Qu'or  détache  ses  fers ,  qa'il  paraisse  à  ma  vue. 

ARAIS,  à  part,  à  Anacn-on. 

Divin  AnacréoQ,  ah!  qae  je  sais  émue!... 

■  OLPHIDE,  se  ietantaux  piedsde  Polycrate. 

O  mon  maître  !....  à  tes  pieds..,  Olphide  prosterné  ! 
Mais...qiMVoif-je  !..dgrandfl dieux!  as-tu  daigné m'absoudrc? 
Mon  tils  sur  tes  genoux... 

POLTCHATEy  »e  levant  furirat- 

Son  fils  !  quel  ronp  de  foudre  ! 

(  Il  jelle  l'enfant  dans  les  bras  drs  femmes  ;  Anaïs  fiiii  un  cri 
\  de  frayeur.  ) 

OLPRIDEi  roaiours  à  genoux,  tendant  les  mains  vers  lui. 

Seigneur....  mon  père.... 

POLTCnATE,   oui  ré  ,  se  retirant. 

'  Malheureux!... 

.   AHAlS,  se  précipitant  à  ses  gcnoiiK  de  l'autre  cote. 

Mon  père  :... 

POLTcnATE  ,   la  repoussauL  violemment. 

Laissez-moi  :  la  mort  pour  tous  les  deux. 
(  il  sort  suivi  d'Anacri^on.  ) 
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SCÈNE  XIII. 

(  I-c  petit  Lysandre  s*élance  au  cou  de  sa  mère  ;  celle-ci  rôle 
avec  lui  relever  Olphidç  :  ils  se  retirent  tous  les  XjqU  en 
su  tenant  embrasses.  ) 

LE   CHOBUI. 

»  Quel  courroax. 

»  Fuyons  toas. 
»  Sar  ces  jeunes  époax 
»  Quelle  tempête  'éclate  ! 
»  Un  eflOrayant  transport 
»  A  saisi  Polycrate  ; 
»  Il  a  nommé  la  mort .. 
»  Quelle  tempête  éclate 
»  Sur  ces  jeunes  époux  ! 

»  Fuyons  tous, 

»  Fuyons  tous. 
(  Tout  le  monde  se  disperse  dans  la  plus  grande  confusion.  ) 


Fin  DU  SECOBD  ACTE. 


'« 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  la  partie  do  palais  de  Polycrate  qui 
(ionne  sur  les  jardins;  la  décorarion  doit  ^re  bornée  , 
s'il  est  possible,  aox  troisièmes  plans,  h.  droite  des 
spectateurs  on  voit  une  estrade  fort  élevée  et  dispo- 
sée pour  recevoir  Polycrate  et  toute  sa  coor,  îa  sta- 
tue de  Junoa  lui  fait  face;  au  fond,  le  théâtre  est 
fermé  par  une  immense  tenture. 


SCÈNE  I. 

AN  Aïs  ET  ANACRÉON,  entrant  sur  la  scène   des 

deux  côtés  opposés. 

AVAIS,  courant  vers  lui. 

(jrtNF.nEux  protecteur  de  lliymcn  éploré  , 

Que  faut-il  enfin  que  j'espère? 
As- tu  changé  mon  wort?  As-tu  fléchi  mon  père  ? 

AflACBéOV. 

A  des  soins  importans  livré, 
Polycrate ,  en  ces  lieux ,  où  ses  pas  vont  se  rendre  , 

Vient  de  m'inviter  ft  l'attendre. 

De  ses  fougueux  emportemens 
Et  ton  Olphide ,  et  toi ,  j'ai  voulu  vous  défendre  * 
J'ai  détourné  de  vous  leurs  éclats  véhémens  : 
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Mais  à  de  plas  doux  seutimeus 
Ses  esprits  indomtés  refoseat  de  se  rendre. 


ANAIS. 

Dieux  immoitelsl  qu'entends-je?  inflexible  teuiours! 

Mon  cœur  par  de  lâches  détours 
N'excuse  point  uu  crime,  hélas!  trop  volontaire.... 

ÂIB. 

»  Éprise  d'un  feu  téméraire, 
»  J'osai  disposer  de  ma  foi 
»  An  mépris  des  droits  de  mon  père  ; 
»  J'ai  bien  mérité  sa  colère. 
»  Mais,  si  la  vengeance  est  sa  loi , 
»  S'il  punit  une  erreur  si  chère , 
»  Que  sa  main  ne  frappe  que  moi* 
»  A  ses  rigueurs  je  m'abandonne  ; 
»  C'est  h  lui  que  je  dois  le  jour  : 
n  Qu'il  le  reprenne ,  et  qu'il  pardonne 
»  Au^  victimes  de  mon  amour. 
(  Avec  la  plus  grande  chaleur.  ) 
»  Protège  Anaïs  égarée, 
»  Essaie  encor  de  le  fléchir  : 
»   Dis-lui  qu'éprise...  dévorée.... 
»  Des  angoisses  du  repentir  !... 

M  Fille  rebelle 

»  Et  criminelle, 
»  Je  ne  demande  qu'à  mourir.... 
»  Mais  qu'il  épargne  l'innocence  i 
»  Le  trépas  me  sera  bien  doux , 
»  S'il  peut ,  des  traits  de  sa  vengeance , 
tt  Sauver  mon  fils  et  mon  époux. 

a5. 


d94  ANACRÉON. 

AHACBÉOII. 

Ah!  vous  vivrez  toas  trois,  apaise  tes  alarmes. 
En  te  livrant  au  joug  d'Orette  arobitieoi, 

De  Cambyse  victorieux, 
Polycrate  un  instant  croit  éviter  les  armes.... 

Mab  revole  vers  ton  époux. 
De  retour  en  ces  lieux  faites  parler  vos  larmes, 

Priez ,  pressez ,  embrassez  ses  genoux. 
La  gloire  en  son  esprit  sur  mes  conseils  l'emporte  ; 
La  raison  est  muette  où  mugit  le  courroux  ; 

La  politique  est  la  plus  forte.... 
(  Gaiment,  et  avec  l'accent  de  la  persuatioo.  ) 

Sur  son  cœur  dirigeons  nos  coups , 
Son  courroux  est  vaincu,  sa  polititpie  est  morte. 

AVAIS. 

Ami  rare  et  parfait  !.... 

AIiACnÉov,  l'interrompant 

Je  l'entends ,  laissez-moi. 
Fais  approcher  ton  fils,  va,  [«rs ,  éloigne-toi. 

(  Anaïs  s'évade.  ) 

SCÈNE  II. 

POLYCRATE, ANACRÉON. 

ARACnÉOBi ,   à  Polycrate,  qui  lui  tend  la  main  sans  profé- 
rer un  seul  mot. 

Je  l'ai  dit ,  Polycrate ,  et  ma  voix  le  répète  : 

Dût  le  farouche  et  somptueux  Orette 
réployer  devant  loi  tout  l'éclat  que  jadis 
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Crésus  étalait  dans  Sardis  ! 
Si  ton  devoir  t'est  cher ,  si  mon  conseil  te  gtiide , 

Placés  auprès  du  jeune  Olpbide , 
Orette  et  son  éclat  n'auront  que  tes  mépris. 

PPLTCBATE. 

Qui ,  moi  !  que  jusqu'à  lui  je  m'abaisse  ^  descendra  ! 
Sans  égard  pour  mon  rang,  j'irais  à  tous  les  yeux 
L'avouer  {km»  mou  fils ,  raccaeilltr  pour  mon  gendre  ! 
Un  mortel  ignoré ,  sans  gloire  ,  sans  aïeux  ! 

ANACBÉOV. 

Il  reçut  la  beauté  des  mains  de  la  nature , 

Ânaïs  lui  donna  son  coeur  ; 

Si  tu  confirmes  son  bonheur  i 
Il  a  des  biens  du  sort  épuisé  la  mesure. 

POLYCBATE. 

Anacréon,.n'en  parlons  plus, 
Laisse  pour  des  ingrats  ta  pitié  secourable  ; 
Tes  efforts  seraient  superflus  i 
Polycrate  est  inexorable. 

Hé  bien  !  reçois  donc  mes  adieux. 

TOLTCBÂTE,  vivemeat. 
Tu  me  fuis  ? 

ASACBÉOV. 

Je  quitte  des  Heqx 
Au  désespoir ,  à  la  douleur  en  proie  ; 
Le  tems  se  hâte,  je  suis  vieux , 
Le  fuseau  se  remplit  |  la  (came  se  déploie , 
Tous  les  momens  son)  précieux } 


2ç>6  AMÀCRÉON. 

Et  je  cours  ,  où  m'attend  la  joie. 

POLYCDATE,  avec  humeur. 

Ju  t'es  lassé  bientôt  de  Tivre  auprès  de  moi! 
Poor  servir  qd  coupable ,  eb  quoi  l  tu  me  délaisses  ? 
Que  te  faut-il?...  reviens, mes  trésors  sont  k  toi; 
Anacréon ,  partage  mes  richesses. 

A VACniOB ,  arec  une  douce  et  joyeuse  sentibiltté. 

AIE. 

PBEMIEB   COUPLET. 

»  Si  des  tristes  cyprès , 
»  Si  du  fatal  rivage, 
»  On  pouvait  à  grands  frais 
»  S'épargner  le  voyngo , 
»  J'aimerais  fort 
»  Un  bon  trésor  ; 
»  Et  lo  jour  qu'k  ma  porte 
»  La  Mort  frapperait , 
»  Ma  voix  lui  dirait  : 
»  Prends,  prends,  emporte 
»  Mon  or ,  mes  trésors  pour  jamais 
»  Au  séjour  des  regrets... 

»  Mais  des  tristes  cyprès , 
»  Mais  du  fatal  rivage , 
»  Au  gré  de  mes  souhaits 
»  Sauve-moi  le  voyage. 

POLTCBATE,  à  part. 
D'ivresse  en  Técomant  je  me  sens  transporté!... 
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Mou  cœur  â  ses  accens  malgré  moi  se  marie..*. 
Des  traits  de  Taimable  gaiié , 
C'est  la  raison  même  embellie. 

A  B  A  C  nÉ  o  9  ,  continuant. 

DEUXIÈME    COUPLET. 

»  Mais  hélas  !  tous  les  biens 
»  El  d'Europe  et  d'Asie , 
»  Sont  d'impuissans  moyens 
»  Pour  prolonger  la  vie. 
))  Du  seul  plaisir 
»  Je  sais  chérir 
»  Et  moissonner  les  roses.... 
»  Adieu  ,  je  l'entend 
»  Qui  chante  gaîmeut  ; 
»  Vieillards  moroses , 
»  Fuyez  Plutus  et  ses  appas. 
»  Tout  finit  ici  bas... 
»  Suivez ,  suivez  mes  pas  ; 
»  Au  déclin  de  la  vie 
»  L'univers  ne  vaut  pas 
M  Un  beau  jour  qu'on  envie. 

poLTCnATE,  avec  une  espèce  de  désordre ,  à  part  le 

premier  vers. 

O  de  sa  voix  puissante  mélodie  ! 
Pars ,  Auacréon ,  j'y  consens. 

(  Anacréon  demeure  interdit  ) 
Dérobe  mon  ame  asservie 
Aux  prestiges  d'un  art  qui  subjugue  mes  sens... 
(  A  part.  ) 
Il  deviendrait  bientôt  mon  maître. 


M  ANACRK05. 


A9ACBÉON,  lui  moutruni  le  petit  Lysandre ,  et  son- 
dant adroitement  son  coeur. 

Je  remmène  avec  moi  mon  Klsî... 

(  Polycrate  baisse  les  yeux ,  Anacrëon  conlioue  d*une  voix 

douloureuse  :  ) 

Hélas  !  nbancionné  da  sang  qui  la  fait  naître, 

Privé  de  ses  teodrei  appuis.... 
Orphelin  désormais ^  en  son  destin  funeste, 
Ma  lyre ,  mon  amour,  voilà  ce  qu'il  lui  teste.... 
Chéri  des  dieux ,  caressé  des  neufii  Sœurs , 
A^ret  héritage  céleste 
Puisse-t-il  joindre  un  nom  plus  grand  que  ses  malheurs  ! 

(  Il  découvre  sa  lyre 
POLYCBATE,  avec  enthousiasme. 
Arrête.  Est-ce  donc  là  cette  Ijre  sacrée  | 
Compagne  et  charme  de  tes  jours  ? 
Présent  des  Grâces ,  des  Amours , 
Que  les  Plaisirs  ont  illustrée  ?... 
(  Ou  ton  du  reproche.  ) 
Hélas  !  pourquoi  (aut-il  qu'aux  pleurs  de  deux  ingrats 
Ton  cœur  cède  un  tribut  dont  t'enivrait  ma  gloire  ! 
(  Aver  une  fureur  qu'il  a  peine  à  contenir.  ) 
Oui ,  si  le  mien  osait  s'en  croire , 
Malgré  toi,  dans  Samoë,  j'enchuincrais  tes  pas!... 

(  Anncréon  le  fixe;  il  reprend  avec  force  et  dignité  »  ) 
Mais  je  profanerais  lu  puissance  iniinie... 
Pour  asile  et  témoin  de  ses  élans  divers 
La  nature  au  talent  assigna  l'univers. 
Sur  des  ailes  de  feu  plane  au  loin  le  génie  ; 
Par  des  honneurs ,  par  des  égards 
On  l'embrase,  on  le  viviUe!... 
Kl  la  liberté  seule  a  des  droits  sur  les  arts. 
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AHAcnÉOB,   vixement. 

Ils  s'emprcsseot  de  plaire  à  qui  les  gloride-.. 
Je  conçois  ta  flatteuse  envie  ! 
Et  vais  du  Pinde  invoquer  les  regards  î 

,  '  J]  prélude.  ) 

SCÈNE  III. 

LES    PBÉCÉDEWS,    ANAlS,    OLPHipE, 
que  Polycrate  ne  voit  pas. 

AHACnÉON,   les   apercevant. 

Mais  quel  rnyon  divin  et  m'éclaire  et  m'anime  ! 
(  A  sa  lyre  ,  à  part ,  en  conlinuant  à  préluder.  ) 
O  toi  !  qui  sur  la  double  cîrae 
T'acquis  un  renom  glorieux  ! 
O  ma  lyre  !  fais  trêve  à  tes  accords  joyeux... 
A  deux  amans  en  pleurs,  à  l'hymen  sans  défense^ 
Prête  tes  sons  harmonieux... 
Viens  confirmer  leur  timide  espérance. 

OLPHIDE   ET   ANAIS,  un  peu  éloignéi. 

Seigneur,  daigne  écouter... 

POLTCBATE,  se  retournant  furieux. 

Qne  vois- je  ?...  Malheureux  ! 

Sans  mes  ordres  impérieux  , 
Quelle  témérité  vous  guide  en  ma  présence  ? 

Par  votre  aspect  audacieux 
Venez-vous  attiser  ma  fureur  et  ma  hair.e?.». 

OLPHIDE    ET    ANAI5. 

Nous  .surcomboDS  sous  l'excès  du  remord. 


3oo  ANACREON. 

L'affireux  désespoir  cous  amène 
Demander  h  tes  pieds  le  pardon  ou  la  mort. 

POLTCnATE,  avec  la  dernière  \iolence. 

Éloignez-vous ,  tremblez  de  m'enflummer  encor. 

(  Anais  etOlphide  se  réfugient  avec  épouvante  aux  pieds  de 
la  slalue  de  Junon  ;  Anacrron  prélude  sur  saljre.  Pol}- 
crate  s'assied  pour  entendre  ses  accords  ,  et  exprime  p»r 
degrés  le  changement  favorable  qui  s'opère  en  son  anir. 
De  tems  en  teins  ses  yuux  se  tournent  avec  fureur  vers  Ol- 
philde,  qui  s'en  aperçoit,  et  va  chancelant  tomber  sur 
l'estrade  opposée;  son  fils  vole  le  consoler.  Cependant 
Auais  est  appuyée  avec  grâru,  mais  toujours  dans  Tulli- 
tude  du  désespoir,  sur  le  socle  de  la  statue.  ) 

AtlACnÉOBl,  montrant  de  l'u'il  Anais  à  Polycratc,  cl 
s'arcotnpugnant  sur  sa  lyre. 

»  Toi ,  dont  elle  est  l'ouvrage  , 

»  Vo:S  ce  regard  touchant , 

»  Ce  front  doux  et  charmant 

»  Que  la  douleur  outrage... 

»  Quel  teint  vif  et  brillant  ! 

»  C'est  le  lis  du  bocage 

»  Qui  tombe  éblouissant, 

»  Renversé  par  l'orage. 
»  Polycrate ,  vois  ses  douleurs  , 
»  C'est  trop  piolonger  tes  rigueurs... 
»  Ah  !  respecte  mieux  ion  ouvrage  ! 
»  Plonger  la  beauté  dans  les  pleurs , 

»  De  la  reine  des  coeurs 

))  C'est  profaner  riniage. 

(  Polycrate  attendri  présente  la  main  à  sa  filiu  ;  elle  se  préci- 
pite dessus  ,  et  la  couvre  de  buisers.  ) 

OLFHIDE. 
11  s'attendrit....  il  s'apaise....  il  se  rend.... 
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Bonheur  sapiême  !  doux  iostaot  ' 

{  Aqacréon,  proûtanl  de  Pémotion  de  Polycrate  ,  uL.iDdonne 
s;)  Jyre,  et  s'eroparanl  du  petit  Lysandre,  il  pounuit  avec 
force.  ) 

AIR. 

»  Viens ,  innocente  créature  ! 
»  En  faveur  d'un  cher  criminel , 
^  »  Fais  entendre  un  plus  doux  murmure 
»  Au  fond  de  ce  cceur  paternel. 
»  Du  baume  de  tes  pleurs  soulage  sa  blessure... 

(  Polycrate  ,  partagé  entre  la  tendresse  paternelle  et  l'inflcxi- 
l>ilité  de  son  caractère  ,  repousse  d*abord  Pcnfaut.  Bienli  t 
il  le  rappelle ,  et  le  presse  contre  son  sein.  Anucréon  con- 
tinue. ) 

»  Il  se  trouble  î...  il  s'émeut  !...  Cède ,  je  t'en  conjure  , 

)>  C'est  trop  de  ta  grande  ame  écarter  la  pitié... 

»  Par  tes  enfans!...  par  toi  î...  par  tes  pleurs  je  t'adjure!... 

»  Cède  aux  larmes  de  l'amitié , 
n  Aux  sanglots  de  l'amour,  au  cri  de  la  nature... 

Il  traîne  Olphide  aux  pieds  de  Polycrate.  ) 

ENSEMBLE. 

ARACRÉOM,   ANAIS,    OLPHIDE. 

»  Cède  aux  larmes  de  l'amitié, 
»  Aux  sanglots  de  l'amour,  au  cri  de  la  nature. 

POLTCBATE,  éploré,  à  Anacréon. 

Tu  m'as  subjugué  sans  retour. 
Je  icvoque,  j'abjure  un  anéi  trop  sévète... 
Je  suis  sensible,  je  suis  père... 
Et  mou  cœur  fait  giâre  â  l'amour. 
'  Crands-Opér-as.   5,  26 


3oa  ANACREON. 

A9AIS    ET    OLPRIDE. 

))  Il  pardonne  !  moment  prospère  ! 
»  L'amitié  fait  au  coeur  d'un  père 
ml»  Triompher  l'hymen  et  l'amour. 

^    J  POLTCnATE. 

»  Oui ,  oui ,  je  sens  que  je  suis  fière , 
»  £t  je  pardonne  sans  retour. 

A5ACnL09. 

»  Comment  sentir  que  l'on  est  père  , 
»  Et  ne  point  excuser  l'amour  ! 

POLTCnATE,  à  AnacréoD. 

*  A  tes  euchanlemeiis  il  faut  que  tout  flcchisso  ! 

(  A  %p%  rnfans.  ) 
Mon  Anals ,  mon  iiU...  soyez  unis  tous  deux  ; 

Je  confirme  à  jamais  vos  nœuds.... 
J'en  atteste  Junon  de  Snmos  ptotcctiice  ! 

OLPHIOE. 

Mon  )>èrc  !.., 

AS  AÏS. 

cher  époux  1... 

ENSEMBLE. 

(  A  Anilcréoli.  ) 

Ami  trop  gciiéieux  ! 
Jour  a  jam  j*  piécîeux  et  propice!  * 


H«'T4.    r.i's  vers  rompri»  enlre  Irs  drux  as!.(  ri(|ues  onl  é»é 
supprimcf  dv»  Iv  ])reini('rc  rei  rd^eotulion. 


A 
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SCÈNE  IV. 

LES  pr. ÉCE0EH5,   ASTER,   peuple,  suite 

DE    POLYCnATE. 
POfTCBATE. 

Aster  ,  vole  a  Myrthé  ;  dis-loi  qu'Anacréon 

Attend  Tefièt  de  sa  promesse. 

(  Aster  sort.  ) 

Vous ,  peuple ,  témoin  du  pardon 
Qo'd  ces  jeunes  époux  garantit  ma  tendresse  » 
Reprenez  de  ce  jour  Tappareil  suspendu  : 

Libre  h  présent  de  tout  nuage , 

Quand  le  bonheur  nous  est  rendu , 

Qu'il  en  réfléchisse  l'image. 
(  A  Anacrcon.  ) 
Leurs  vœux  sont  exaucés ,  j'ai  comblé  tes  désirs , 
Tu  sais  quelle  faveur  à  mon  tour  je  réclame  : 
Ton  art  vient  de  porter  le  calme  dans  mon  ame , 
Qu'à  jamais  ta  présence  y  lixe  les  plaisirs. 

ARAcnÉos. 

J'obéis...  et  je  cède  au  penchant  qui  m'entraîne. 
Partout  où  l'amitié  m'offre  un  joyeux  séjour, 
Je  borne  sans  cfibrt  mon  humeur  incertaine. 

POLYCnATE. 

Il  suait.  L'amitié  te  retient  à  ma  cour  ; 
C'est  de  ma  main  qu'elle  t'eucbaine. 

A8ACBÉOB. 

ASranchis  désormais  de  vos  chagrins  cruels , 


3o4  ANACRÊOrr.* 

Vous  rcspiiTz  ,  et  l'iinionr  voiis  seconde  : 
Vos  jours  vont  s  écohlcr  dani*  une  paix  profonde... 
CiOnsacrcz  dans  Samns  ces  instans  solennels. 

IITMVE. 

»  Au  dieu  des  vers  érigeons  des  autels  ; 
»  Cûlél irons  des  bcnux  arts  l'influence  féconde  : 

»  Présent  des  cieux ,  et  charme  des  mortels , 
)>  Les  nrts  sont  les  plaisirs ,  les  hienfaiteurs  da  monde. 

LE  c  H  CE  un. 

»  Présent  des  cieux  ,  et  charme  des  mortels  , 
»  Les  arts  sont  les  plaisirs ,  les  bienfaiteurs  du  monde. 

(  Pendant  le  chœur  ,  la  tenture  du  fund  se  replie  avec  grâce 
vers  les  frises ,  et  sert  en  quelque  sorte  de  cadre  à  la  dé- 
curalion  suivante.  ) 

(  Le  théâtre  représente  les  jardins  du  palais  de  Poiycratc  , 
dans  lesquels  on  a  pratiqué  les  divers  préparatifs  de  la 
fOtc.  Surin  droite  des  spectateurs  s'élève  le  naonl  Hëlicon  , 
Apullon  cl  les  Muses  paraissent  sur  le  sommet  i  du  côftë 
opposé  ,  mais  un  peu  plus  dans  l'enfoncement ,  on  voit  le 
temple  de  V(}nus;  l'Amour,  les  Grâces  et  les  Plaisirs  y  sont 
groupés  autour  de  la  déesse.  Vers  le  milieu  de  la  scène  on 
distingue  également  ,  sur  un  navire  magnifique ,  Bacrhus 
Ht  Ariane:  environnés  de  leur  bruyant  cortège  i  le  dieu  est 
cens<^  revenir  d«»  la  cunquéle  des  Indes.  ) 

ENSEMBLE. 

POLYCnATE,   AKACnÉOBI,    OLP1I1DE,    AKAl!». 

»  Quand  la  dis<;orde  et  les  enfers 

«  Ont  répandu  sur  l'univers 

»  Mille  fléaux  qui  le  désolent  ; 

»  Des  maux  que  nous  avons  soulTerts 

)>  Ce  sont  les  arts  qui  nous  consolent. 
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LE  CHŒUn. 

»  Présent  des  cieux ,  et  charme  des  mortels , 
»  Les  arts  sont  les  plaisirs ,  les  bienfaiteurs  du  monde. 

ENSEMBLE. 

AHACBÉOIil,   POLYCBATE,   AVAIS,   OLPHIDE. 

n  £a  main  sinistre  des  hasards 
n  Â-t-elle  obscurci  quelques  parts 
»  Des  jours  fameux  de  notre  histoire?... 
))  Nous  retrouvons  au  sein  des  arts 
»  Notre  splendeur  et  notre  gloire. 

LE   CHCEUn. 

»  Nous  rerrouvons  au  sein  des  arts 
»  Notre  splendeur  et  notre  gloire.  » 

(  Ballet  général. } 


Fin   d'AKACBÉOR. 


a& 


LA  VESTALE, 

TRAGÉDIE-LYRIQUE    EN    TROIS    ACTES, 

PAR  M.  DE  JOUY, 

MUSIQUE   DE  M.    SPOSTINIï] 

Bcprcsentée,  pour  la  première  fois,  Si  T Académie-Royale 
de  Musique,  le  i5  décembre  1807. 


Nota.  La  notice  sur  M.  d«  Jouy  s«  trouve  dans  le  tome  9 
des  Tragédies,  vol.  9  de  la  présente  Collection 


AVANT-PROPOS 

DE  L'AUTEUR. 


Lb  trait  historique  sur  lequel  cette  pièce  est 
fondée  ^  remonte  à  Tan  de  Rome  269  9  et  se 
trouve  consigné  dans  l'ouvrage  de  Winckel- 
nian  9  inûtulë:  M onumentiantichiineditL  Sous 
le  consulat  de  Q.  Fabius  9  et  de  Servilius  Cor- 
nélius 9  la  vestale  Gorgia,  éprise  de  la  passion 
la  plus  violente  pour  Licinius  ,  SabÎQ  d'ori- 
gine 9  l'introduisit  dans  le  temple  de  Yesta , 
une  nuit  où  elle  veillait  à  la  garde  du  feu 
sacré.  Les  deux  amans  furent  découverts  ; 
Gorgia  fut  enterrée  vive  9  et  Licinius  se  tua  9 
pour  se  soustraire  au  supplice  dont  la  loi  pu- 
nissait son  crime. 

En  me  proposant  de  transporter  sur  la  scène 
lyrique  une  action  dont  le  nœud  9  l'intérêt , 
et  les  détails  me  paraissaient  convenir  parti- 
culièrement à  ce  genre  de  spectacle ,  je  ne  me 
dissimulai  pas  les  difficultés  que  présentait  le 
dénouement. 

La  vérité  historique  exigeait  que  la  vestale 
coupable  subît  la  mort  à  laquelle  sa  faute 
l'avait  exposée  ;  mais  cette  affreuse  catastro- 
phe ^  qui  pourrait}  à  la  faveur  d'un  récit. 
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trouTer  place  dans  une  tragédie  régulière  , 
était-elle  de  nature  à  pouvoir  être  consommée 
sous  les  yeux  du  spectateur?  Je  ne  le  pense 
pas. 

Le  parti  que  j'ai  pris  de  sauver  la  victime 
par  un  miracle,  et  de  l'unir  à  celui  qu'elle  ai- 
mait,  peut  devenir  l'objet  d'une  autre  critique. 
On  m'objectera  que  ce  dénouement  est  con- 
traire aux  notions  les  plus  connues ,  et  aux 
lois  inflexibles  auxquelles  les  vestales  étaient 
soumises.  Je  ne  croirais  pas  avoir  su£Qsam- 
ment  justifié  la  liberté  que  j'ai  prise  en  m'au- 
torisant  de  tontes  celles  du  genre  même  auquel 
cet  ouvrage  appartient,  et  de  toutes  les  con- 
cessions qui  lui  ont  été  faites ,  je  vais  essayer 
de  prouver  en  peu  de  mots  quVn  admettant, 
en  faveur  de  la  vestale  que  je  mets  en  scène , 
une  exception  à  la  loi  terrible  dont  elle  avait 
encouru  la  rigueur,  je  me  suis  du  moins  mé- 
nagé des  prétextes  historiques. 

Sans  doute  on  ne  me  demandera  pas  compte 
du  miracle  auquel  Julia  doit  la  vie  :  l'histoire 
cite  plusieurs  vestales  arrachées  à  la  mort  par 
ce  moyen  dont  les  prêtres  de  Rome  s'étaient 
sans  doute  réservé  le  secret.  J'ose  croire  même 
qu'on  ne'm'opposera  pas  le  précepte|d*Horace, 

Ncc  deus  intersic,  nisi  digoos  vindice  oodus. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  d'arracher  la  vestale 
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au  supplice ,  le  complément  de  l'action  dra- 
matique exigeait  qu'elle  épousât  son  amont  ; 
et  tout  en  m'écarlant  de  l'histoire  en  ce  point 
seul  de  mon  ouvrage  9  je  puis  encore  m'auto- 
riser  de  quelques  fails  consacrés  par  elle. 

Il  passait  pour  constant  chez  les  Romains 
que  le  fondateur  de  leur  empire,  Romulus , 
devait  le  jour  à  l'hymen  du  dieu  Mars  et  de 
la  vestale  liia:  on  sait  aussi  qu'Héliogabale 
(  en  toute  autre  circonstance  je  me  garderais 
bien  d'invoquer  une  pareille  autorité  ;  )  on 
sait,  dis-je,  qu'Héliogabale  épousa  la  vestale 
Aquilia  Severa  ,  et  que  le  sénat  se  prévalut 
d'exemples  anciens  ,  qu'il  supposa  peut-être, 
pour  autoriser  un  semblable  hymen.  Ënûn  , 
Dion  Cassius  parle,  sans  y  croire,  il  est  vrai  , 
d'une  vestale  Urbinia  qui  fut  relevée  de  ses 
vœux  par  l'ordre  des  décemvir ,  et  se  maria 
peu  de  tems  après. 

J'ai  pensé  que  ces  témoignages ,  quelque 
récusables  qu'ils  puissent  paraître,  sufUsaient 
au  degré  de  vraisemblance  qu'exige  le  dé- 
nouement d'un  drame-lyrique,  surtout  en 
observant  que  Racine ,  dans  la  tragédie  de 
Britannicus,  s'est  plus  ouvertement  encore 
écarté  de  l'histoire  en  plaçant  Junie  parmi  les 
vestales  ,  et  sans  pouvoir  s'autoriser  d'iiucune 
exception  à  la  loi  qui  défendait  qu'on  y  fût 
reçu  après  l'ûge  de  dix  ans. 


PERSONNAGES. 


LICINIUS,  général  romnin. 

c:L>NA  ,  cbef  de  légion. 

LE  SOUVERAIN  IHDMlFt. 

LE  CHEF  DES  ARL^PICES. 

Vff  CONSUL. 

JULIA,  jeune  vestale. 

LA  GRANDE  VESTALE. 

Vestales». 

Jeupcs  filles. 

MATfiOyEi. 

PutTBES. 

OCERBIERS.  "" 

Peuple. 


La  scène  est  h  Rome. 


LA  VESTALE, 

TRAGÉDIE-LYRIQUE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  le  FonuM.  A  gauche  i'ATniUM,  oa 
logement  particulier  des  vestales ,  qui  communique  par 
une  colonnade  au  temple  de  Vesta  ;  sur  le  même  côté , 
et  vis-à-vis  I'Atbium  ,  le  palais  de  Numa  et  une  partie 
la  bois  sacré  qui  Tentoure,  Le  fond  représente  lo  mont 
Palatin  et  les  rives  du  Tibre.  On  voit  «ur  la  place  les 
r>réparati&  d'une  fête  triomphale.  Le  jour  commence  à  Ji 
>einc. 


.      SCÈNE  I. 

LICINIUS,  CINNA. 

'  Pendant  la  ritournelle ,  Lirinius  est  appuyé  contre  une 
des  colonnes  de  Vjitrutm,  Cinna  sort  du  bois  sacre.  ) 

GIN  9  A. 

Itbès  de  ce  temple  auguste  à  Vestn  consacré  , 
Pourquoi  Licinius  devance-t-il  Taurore  ? 
D'ennuis  et  de  chagrin  ton  cœur  est  dévoré  ; 
ConBe  à  l'amitié  ton  secret  qu'el  e  ignoie. 

(Licinius  veut  s*éloigner.  ) 
Grands-Opéras.  5.  27 
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Ta  me  fuirais  en  vain ,  j'accompagne  (es  pas. 
LICIVIUS }  montrant  l'Atrium. 

Ces  murs ,  ces  murs  sur  moi  ne  s'écrouleroot  pas  ! 
Suis-je  assez  malheureux  ! 

CIVVA. 

Toi  ?  lorsque  la  victoire 
A  consacré  ton  nom  au  temple  de  mémoire  ; 
Quand  ton  bras ,  signalé  par  d'immortels  exploits , 
De  DOS  murs  ébranles  chasse  enfin  les  Gaulois  ; 
Quand  tu  rentres  vainqueur  au  sein  de  ta  patrie  ! 

LICISIUS. 

Eh  !  que  me  font  de  vains  honneurs , 
pa  stériles  Iquriers ,  d'importunes  grandeurs  ? 
Que  me  fait  Rome  entière ,  et  ma  gloire ,  et  n^a  vie  ? 

ÇIBI9A. 

Quels  vœux  ,  Licinius ,  peux-tu  former  eocor  7 
Se  vois-je  pas  déjà  ta  pompe  triomphale , 

Et  sur  ton  front  le  laurier  d'or 
Attaché  par  les  mams  de  la  jeune  vestale  ? 

LICISIICS. 

Que  dis- tu',  malheureux? 

CIVKA. 

D'où  vient  que  tu  frémir  ? 
Çuf  1  trouble  !  quel  transport  égarent  tes  esprits  I 

ÀIB. 

Pans  le  sein  d'un  ami  fidèle 
Tu  crains  d'épancher  ton  secret , 
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Tu  ne  me  vois  plus  qa'à  regret  : 
Voilà  donc  le  prix  de  mon  zèle  ! 

Ta  réserve  â  mon  cœur 

Serait  moins  importune , 
Si  tu  me  cachais  ton  bonheur  ; 
Mais  d'un  ami  dans  l'infortune 
Je  veux  partager  la  douleur. 

ticinitis. 

Eh  bien!  partage  donc  mon  crime  et  ma  fureur; 
Partage  de  mes  feux  la  violence  extrême , 
Et  dispute  à  Vcsta  sa  prêtresse  que  j'aime. 
Tu  connais  mon  destin. 

cinnA. 

Tout  mon  sang  s'est  glace  ; 
Des  plus  aflreax  malheurs  je  te  vois  menacé. 
Quel  démon  t'inspira  cette  ardeur  sacrilège?, 

LICIRICS. 

Elle  était  pure  alots.  Ami ,  te  le  dirai- je? 
Julia ,  cet  objet  de  tendresse  et  d'eflroi, 
Par  sa  mère  jadis  fut  promise  â  ma  foi  ; 
Mais  le  chef  orgueilleux  d^une  illustre  famille 
Ne  pouvait  consentir  à  me  donner  sa  fille, 
Quand  la  gloire  ignorait  et  ma  race  et  mon  nom. 
Je  volai  dans  les  camps  ;  ma  noble  ambition 
Par  des  travaux  heureux  a  signalé  ma  vie  : 
Vainqueur,  après  cinq  ans,  je  revois  ma  patrie, 
Je  m'enivre  en  espoir  du  bonheur  que  j'attendsj 

Revers  cruels  !  af&eusc  destinée  ! 
Par  au  père  expirant,  aux  autels  enchaînée , 
Julia  de  l'amour  a  tinhi  les  sermens^ 
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cmsA. 
Qoe  jo  te  plaiqs! 

LICIMIOS. 

C'est  trop  pco  de  me  pUindre. 

civaA. 
Eh!  qo*espèrcs*tu7 

LICIVIU8. 

Rieo  ;  mais  je  soif  las  de  craindre. 

civaA. 

Ne  t'abandonne  pas  à  ce  fatal  transport; 

Songe  aux  lois ,  songe  aux  dienx  que  ton  amour  offense 

Terrible  est  leur  courroux ,  terrible  est  lemr  vengeance. 

LICIVIUS. 

Eh  bien  !  je  subirai  mon  sort. 
Je  connais  le  p(^ril,  j'ai  mesuré  i'abime; 

Et ,  pour  m'arnicher  &  mon  crime , 
Cinna ,  ton  amitié  ferait  un  vab  effort. 
l>e  mes  coupables  feux  telle  est  la  violence , 

Que  des  dieux  mêmes  la  puissance 
Ne  peut  à  mou  amour  opposer  que  ma  mort. 

CIRMA. 

J'ai  montré  les  dangers  où  ta  fureur  s'engage  ; 
L'amour  veut  les  braver ,  l'amitic  les  partage. 

DUO. 

LICI9IUS. 

Quand  l'amitic  seconde  mon  courage , 
De  quels  périls  pourrais-je  être  alarmé? 
Repousse  au  loin  ce  funeste  présage  ; 
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.Vois  mon  bonhear,  Giona  ;  je  suis  aimé! 

CINRA. 

Puissent  les  dieux  éloigner  le  présage 
Qui  vient  saisir  mon  esprit  alarmé! 

L1CI91US. 

Vois  mon  bonheur,  Cinna,  je  suis  aimé  T. 


ENSEMBLE. 

Non  ,  de  ma  ) 
>i  de  ta         ) 
Rien  ne  peut  arrêter  le  cours , 


„.   ,  r  flamme  criminelle 

Si 


0°tôi  \  ^*  I  mes  \  P^'^  '^  compagnon  fidèle, 

(A.  tel  hardis  projets  prêtera  son  } 

>  secours 
Dans  mes  hardis  projets  prête-moi  ton  ) 

.Unis  par  l'amitié  d'une  chaîne  éternelle , 

A  quel  autre  aujourd'hui  pourrais-je  avoir  ) 


e     I    .        V      •       1       j  •        •  r  recours» 

Sur  la  terre  à  moi  seul  tu  dois  avoir 


CI99A. 

Mais  aujourd'hui  du  moins  souflre  que  la  prudence 
Te  rappelle  ta  gloire,  et  l'honneur  qui  t'attend  : 

Suis-moi;  déjk  Iheure  s'avance  O 
Où  tu  dois  en  ces  lieux  revenir  triomphant. 

LICIV1I78. 

Je  la  verrai ,  voilà  mon  errance. 

(Ils  sortent.  ) 


(*}  Pendant  cette  Kent  le  thé&trc  s'est  éclairé. 

^7. 
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SCÈNE  II. 

LA  GRANDE  VESTALE,  JULIA,  LES 

VESTALES. 

(Elles  sortent  de  l'Atrium,  et  chantent  cet  hymne  dan«  le  bois 
*  "té,  avant  de  se  rendre^au  temple.) 

HTMHB  DU   MATllI. 

LA  OBAVDE   TEITALE. 

Fille  do  ciel ,  éternelle  Veita , 
Répands  ici  tes  clartés  immortelles  ; 
Coiiserre  aux  mains  de  tes  vierges  tidèlef 
Le  fea  divin  qae  ton  soaflle  allama. 

LES  VESTALES. 

Fille  dn  ciel ,  etc. 

(  Pendant  cet  hymne ,  Julia  parait  absorbée  dans  la  plat 
profonde  méditation ,  et  n'en  sort  que  pour  s'appliquer  les 
menaces   que  cet  hymne   renferme  contre   la   prêtresse 
infidèle.) 

LA  OnASDB  TESTALE. 

Chaste  déesse ,  â  la  seule  innocence 
Tu  confias  le  soin  de  tes  au(els  ; 
Les  vœux  impurs,  les  désirs  criminels 
N'osent  soutenir  ta  présence. 

LES   VESTALES. 

Fille  dn  ciel ,  etc.  "- 

LA   OBAirDE   TESTALE. 

De  ce  lien  taiot  ou  Tonivers  t'adore  p    -^ 
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La  vierge  bnpie  est  bannie  à  jamais  ; 
La  flamme  éteinte  accuse  ses  forfaits  ; 
La  terre  aussitôt  la  dévore. 

LES   VESTALES. 

Fille  du  ciel ,  etc. 

LA  GBAKDE    VESTALE. 

Prêtresses ,  dans  ce  jour  Rome  victorieuse 
Présente  à  son  héros  le  prix  de  la  valeur  : 

C'est  à  vous  qu'appartient  l'honneur 
De  ceindre  de  lauriers  sa  tête  glorieuse. 
Vous  verrez  â  vos  pieds ,  sous  ces  arcs  triomphaux , 
.Tout  le  peuple  romain ,  et  le  sénat  lui-même  y 
Vous  verrez  des  consuls  la  majesté  suprême 

S'incliner  devant  vos  faisceaux. 

(Allez  an  temple ,  et  par  des  sacrifices 

D'Astrée  et  de  Janus  faites  des  dieux  propices. 

Julia,  demeurez. 

(  Les  Vestales  se  rendent  au  temple  par  la  colonnade  qui  y 

conduit.) 

SCÈNE  III. 

JULIA,  LA  GRANDE  VESTALT. 

LÀ  GBA8DE   VESTALE. 

PouB  la  dernière  fois, 
Je  viens  de  vos  dangers  vous  présenter  l'image, 

De  votre  coeur  ranimer  le  courage , 

Et  du  devoir  faire  entendre  la  voix. 
Vous  portez  à  regret  la  chaîne  qm  vous  lie^ 
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Jusqu'au  pied  des  autels  vos  regards  éplorés, 
'Attestent  les  cliugrius  dont  votre  ame  est  remplie  : 
Le  culte  de  Vesta  ,  ses  mystères  sacrés, 
Ne  peuvent  dissiper  1  horreur  qui  vous  assiège) 

Un  noir  démon  dans  vos  sens  égarés 
'A  versé  le  poison  du  désir  sacrilège , 
Et  dérobe  à  vos  yeux  rabime  où  vous  courez. 

JULIA. 

Qu'exigex-vous  de  moi  ?  Victime  infortunée , 

Par  la  force  encbaînét , 
J'obéis  à  vos  lois  en  pleurant  sur  mon  sort. 

tA  OBASDE  VESTALB. 

Sur  la  terre  en  est-il  de  plus  dignes  d'envie  ? 

C'est  à  nous  que  Rome  confie 
D  I  saint  palladium  le  piécicux  trésor  : 
hiê  respects,  les  honneurs  enchantent  notre  vie. 

m  LIA,  à  part. 

Et  l'erreur  d'uu  moment  nous  condamne  â  la  moi  t. 

LA    ODABDE    VESTALE. 

Dans  une  paix  profonde , 
Au  sein  du  plus  heureux  séjour , 
Nous  recevons  les  hommages  du  monde , 
£t  noui  bravons  les  dangers  de  l'amour. 

JCLIA.' 

Hélas  l 
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lA  gharde  vestale. 

AIB. 

L'Amoar  est  an  monstre  barbare, 

Perfide  ennemi  de  Vesta  ; 

Cest  dans  les  goufides  du  Ténate 

Que  Tisiphone  l'enfanta  : 

Par  lui ,  de  malhenrs  et  de  crimes 

Ge  monde  impie  est  inondé; 

Sur  des  tombeaux ,  sur  des  abîmes 

Son  trône  sanglant  est  fondé. 

L'Amour  est  on  monstre  barbare , 

Perfide  ennemi  de  Vesta  ; 

C'est  dans  les  gouflres  du  Ténate 

Que  Tisiphone  TenÊuita. 

JULiA,  avec  e'flTro!.    •*'        , 

Au  nom  des  dieux,  au  nom  de  Vesta  que  j'adore , 
Piétresse,  accordez-moi  la  grâce  que  j'implore; 
Souffrez  que  dans 'ces  murs ,  cacBée  à  tous  les  yeux-. 
Du  triomphe  sans  moi.  la  fête  se  dispose. 

tA  OBASDE   VESTALE. 

Rien  ne  peut  vous  soustraire  aux  soins  religieax 

Que  la  loi  vous  impose. 
C'est  vous  qui  de  Vesta,  dans  l'ombre  de  la  nuit,    * 
Surveillez  la  flamme  étemelle; 
Cest  â  vos  pieds  que  le  vainqueur  conduit 
Doit  recevoir  la  couronne  immortelle. 
^      (La  grande  Vestale  entre  dans  le  temple.) 
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SCÈNE  IV. 

JULIA. 

O  d'u5  pouvoir  funeste  invincible  ascendant! 
C'en  est  fait ,  et  des  dieax  je  suis  abandonnée. 
Rebelle  A  mon  amoar,  j'ai  vonla  vamement 

Échapper  â  ma  destinée  : 
J'ai  vodIq  me  priver  da  suprême  bonheur 
De  voir  à  mes  genoux  Li>:inius  vainqueur, 
L/acquitter  envers  lui  la  dette  de  Tempirc  : 
Déesse,  à  tes  rigueurs  cet  effort  doit  suffire. 

AIE. 

Licinins ,  je  vais  donc  te  revoir  ; 
J'entendrai  de  ta  voix  la  douce  mélodie  ; 
Ton  regard  dans  mon  cœur  va  rallumer  l'espoir  ; 

Et  du  moins  de  ma  triste  vie , 
Que  les  dieux  au  tnalheur  condamnent  sans  retour. 
J'aurai  pu  consacrer  ce  moment  à  l'amour, 

Que  dis-tu,  perfide  vestale  ?... 

Où  t'emporte  ime  erreur  fatale?. 

Quel  nom  t'échappe  en  ce  séjour  ! 
Grâce,  dieux  bienibsans! 

C7  9E  VESTALE,  sur  les  marches  du  temple. 

Prétresse ,  votre  absence 
Suspend  le  sacrifice  ;  et  déjà  vers  ces  lieux 
Du  héros  triomphant  le  char  victorieux 
Suit  le  cortège  qui  s'avance. 

(  Jttlia  entre  au  temple.) 
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SCÈNE  V. 

JULIA,   LICINIXJS,   CINNA,  LA   "GRANDE 
VESTALE,  LE  SOUVERAIN  PONTIFE, 

CONSULS,   sésATEuns,   DAMES   homaibes,   vestales  1 

GLADIATEUBS ,    MCSICIEBS ,    COBTEGE     TBIOMPHAL,    etc. 

(  Le  cortège  s^avance  sur  la  place  de  divers  côtés  ;  il  est  pré- 
cédé d'une  foule  de  peuple  qui  remplit  le  fond  de  la  scène. 
Viennent  ensuite  le$  prêtres  des  dili'érens  temples,  à  la  tcte 
desquels  marchent  le  grand-pontife ,  le  chef  des  aruspices , 
Je  sénat,-  les  consuls,  les  matrones  et  les  guerriers.  Quand 
cette  première  partie  du  cortège  a  pris  place ,  les  vestales 
sortent  du  temple  -,  la  grande  vestale  porte  le  palladium.  En 
sa  qualité  de  vestale  préposée  à  la  garde  du  feu,  on  porte 
devant  Julia  un  autel  allumé.  Les  vestales  passent  devant 
,    les  troupes,  qui  leur  rendent  les  honneurs  suprêmes  -,  le 
peuple  s*agenouiJle ,  le  sénat  s'incline,  les  faisceaux  des 
■    consuls  s'abaissent  devant  ceux  des  vestales,  portés  par 
quatre  licteurs  :  elles  prennent  place  au  sommet  d'une 
estrade  élevée  près  de  l'Atrium*,  les  consuls  et  le  sénat  sont 
placés  au-dessous  d'elles.  Le  char  du  triomphateur  parait  ; 
il  est  précédé  par  les  musiciens ,  les  tibiaires ,  etc  ,   et 
traîné  par  des  esclaves  enchaînés.  D'ai^tre^  chefs  ennemis 
prisonniers  suivent  le  char.  Licinius  est  revêtu  de  la  robe 
triomphale  ;  il  tient  en  main  le  bâton  de  commandant. 
Cinpa  marche  à  la  tête  des  troupes.  ) 

FINALE. 

CHCBUB   GÉBÉBAL. 

De  lauriers  couvtod»  les  chemins, 
Oraoos  le  temple  de  Cybèle  ; 
Dans  nos  murs  glorieux  la  paix  enfin  rappelle 


3s4  LA  VESTALE. 

te  ialayiodr  des  Gaulois,  le  vengeur  des  Romains. 

C«   COBTPBil. 

Le  trépas  où  l'esclavage 
Allait  être  le  partage 
Des  eiifans  de  Bomulus  ; 
Un  héros  &  l'aigle  aliière 
Rend  son  audace  première  : 
Nos  ennemis  sont  vaincus. 

cnceun  aivÉRkt, 
De  lauriers  couvrons  les  cbeminSi  etc. 

OUEBBIIBS. 

Il  est  Tarbltre  de  la  guerre , 
Que  son  nom  soit  honoré  ! 

FEMMES. 

Il  donne  la  paix  h  la  terre, 
Que  son  nom  soit  adoré  ! 

ticivius,  lur  son  char. 

Mort  a  guidé  nos  pas  aux  champs  de  la  victoire , 

Kos  étendards  sont  triomphans  ; 

^es  Romains  sont  encor  les  enfans  de  la  gloire , 

L'honneur  des  nations ,  et  Tedroi  des  tyrans. 

Des  succès  que  leur  haain  dispense 

Rendons  grâce  aux  dieux  iromoitels, 

Et  que  Tenccns  de  la  reconnaissance 

Brûle  sur  leurs  autels. 

(I.es'consuU  aideat  Licinius  à  deacendrc  de  son  char,  et  le 
conduisent  suus  un  trophée  élevé  sur  la  droite  de  l'avant- 
tcène) 

CBttfUB. 

Il  est  l'arbitre  de  la  guerre , 
Que  son  nom  soit  honoré  !  etc. 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  3a5 

LA   ailAllDE   VESTALE,   à  Julia. 

Sur  le  dépôt  de  la  flamme  immortelle, 
Vous  qui  veillez  dans  la  nuit  solennelle 
Qu'annonce  au  monde  un  jour  si  glorieux, 
Consacrez ,  Julia ,  ce  laurier  précieux. 

(Elle  lui  remet  la  eouroane  d*or.) 

LICISIUS,  àpart,  àCinna 

Tu  Tentends...  cette  nuit  Julia...  dans  le  temple. 

CJNSA,  à  part  à  Licinius. 

Observe-toi,  la  foule  nous  contemple. 

LA  OBANDE  VESTALE,  à  Julia. 

Au  héros  des  Bomains  remettez  en  ce  jour 
Le  noble  prix  de  la  victoire  ; 
Et  que  pour  lufle  gage  de  la  gloire 
L'e  soit  aussi  de  notre  amour! 

IULIA  ,  prend;  .^a  couronne,  qu'elle  passe  .sur  le  /eu  sacré. 
Grands  dieux!  soutenez  ma  Êiiblesse. 

LICIKIU8,  ï  part. 

C'est  elle!  ô  transports  pleins  d'ivresse! 

(Pendant  les  cércmonies  auxquelles  préside  Julia,  le  peuple 
chante  le  chœur  suivant.) 

CHOEUB. 

De  Vesta  chaste  prétresse , 

Ornez  son  front  radieux,  ^ 

Et  que  nos  chants  d'allégresse 

Portent  sou  nom  jusqu'aux  ciem. 

7ULIA. 

(Pendant  le  chœur  précédent,  elle  traverse  la  scène,  et 
monte  sur  l'estrade  d*unpas  chancelant.  Licinius  s'age- 
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nouiUe  devant  elle.  En  loi  mettant  U  couroBlM  tar  la  têt 

L'Ile  chunle  d'une  vuix  allûrée  :  ) 

Jeoue  héros ,  de  la  gloire 
Beçois  le  gage  en  ce  joar; 
Monament  de  ta  victoire , 
Qu'il  le  soit  de  notre  amour  ! 
LICIHIUS,  i  JulU. 
]'>oute...  Julia...  sous  ces  portiques  sombres... 

eusemblb. 

LA  GRAVDB  VESTALE ,  regardant  JoUa. 

Son  cœur  est  tourmenté  ; 
Les  pensers  les  pins  sombres 
Sur  son  firont  attristé 
Ont  répandu  leurs  ombres. 

CiavA,  à  part,  à  Lidnio*. 

Ton  regard  attristé 

Trahit  tes  pensers  sombres  ; 
^  Une  aflreuse  clarté 

J    /         Peut  sortir  de  ces  ombres. 

m  \       LE  POBITIFE  ,  d'un  ton  prophétique,  et  les  yeux 
fixes  sur  l'autel  des  libations. 

'Au  sein  de  la  clarté 
Quelles  funestes  ombres  ! 
L'autel  est  attristé 
De  feux  mourans  et  sombres. 

JULIA)  avec  égarement. 

O  moment  redouté  ! 

Sous  ces  portiques  sombres 

Mon  f£il  épouvanté 

Ne  voit  plus  que  des  ombres. 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  3271 

LiciKius,  bas  à  Julia. 

Éconte,  Julia...  sous  ces  portiqaes  sombres, 
3 'irai  cette  oaîl  même...  Ix  la  favear  des  ombres, 
Tarracher... 

JUtiA,  effrayée. 

Que  dis-tu  ? 

us  COVSUL,  allant  à  Licinius. 

Magnanime  héros , 

La  paix  est  en  ce  jour  le  fruit  de  vos  concpiétes; 

Jouissez  dans  sou  sein  de  vos  nobles  travaux, 

Et  comme  à  nos  destins  présidez  à  nos  fêtes. 

(  Julia  va  reprendre  sa  place  auprès  du  feu  sacré ,  et  Lici- 
nius'entre  les  deux  consuls.  Les  jeux,  les  danses,  les  com- 
bats de  lutteurs  et  de  gladiateurs  se  succèdent,  et  les  ves- 
tales distribuent  les  prix  aux^vainqueurs.) 

LE  POKTIFE,  après  le  jeux. 

Peuple  ,  cessez  vos  jeux  ;  &  Jupiter  sauveur 
Allons  au  Capitole  immoler  nos  victimes , 

Et  des  mains  du  triomphateur 
Suspendre  à  son  autel  les  dépouilles  opimes. 
(  Le  cortège  retourne  au  Capitole  dans  l'ordre  où  il  est  arrivé.) 


FIS  DU    PBEMICll  ACTE. 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  rintériear  da  temple  de  Vesta ,  d^ 
forme  circulaire.  Les  moraillcs  sont  décorées  de  lames 
de  fea.  Le  fea  sacré  br Aie  sur  un  vaste  autel  de  marbre , 
au  centre  du  sanctuaire.  La  vestale  de  garde  a  un  siège 
ménagé  dons  le  massif  de  l'autel ,  auquel  on  arrive  pat 
des  gradins  circulaires.  Une  porte  de  bronze  occupé  le 
fond  de  la  scène  ;  d'autres  portes  plus  petites  conduisent 
an  logement  particulier  des  vestales  et  dans  les  antres 
parties  du  temple.  Le  palladium  est  placé  sur  on  socle 
derrière  I  autel. 


SCÈNE  I. 

J15LIA,  LA  GRANDE  VESTALE,  LES  VETALES. 

HTMIIB   DV   SOIB. 

VESTALES,  autour  de  Taulel. 

JT  BU  créateur,  ame  du  monde , 
De  la  vie  emblème  immortel , 
Que  ta  flamme  active  et  féconde 
Brille  à  jamais  sur  cet  autel. 

LA  0I1A9DE  VESTALE  ,  en  remettant  à  JuUa  la  verge  d'or 

qui  sert  à  attiser  le  feu. 

Du  plus  auguste  ministère , 
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Ce  signe  révéré  que  je  m^ts-en  v^snanis. 
Cette  nai( ,  Jalia ,  vous  rend  dépositaire     ■     . 
De  la  faveur  des  dieux  et  du  sort  des  Romains. 

Cette  heure  auguste  et  s<^eiinelle 

Vous  met  en  présence  des  dieux:; . 
Songez  qu'ils  puniront  un  soppir  in&dèle , 

Et  que  ces  voûtes  ont  des  yeux. 

LES  VESTALES,  eu  sortant 
Feu  créateur,  ame  du  monde ,  etc. 

SCÈNE    II. 

JtTLiA  ,  seale,  dans  Paititnde  du  plus  profond -accalilement  ; 
elle  s'agenouille  sur  les  marches  de  l'autel .  où  elle  reste 
un  instant  prosternée. 

«  * 

Toi  que  j'implore  avec  efiroi , 

Redoutable  déesse ,       ' 
Que  ta  malbeureose  prêtresse' 
Obtienne  grâce  devant  toi  !     ' 
Tu  vois  mes  mortellies  alarmes  i  ' 
Mon  trouble ,  mes  combats ,  mes  feinords ,  nia  doolèar  ; 
Laisse-toi  flécbîr  par  mes  larmes , 
Étouflfe  ma  funeste  ardeof.  ' 
(-Elle  se  lève,  monte  snr  l'autel,  et  attise  le  fen.) 

Sur  cet  autel  sacré ,  que  ma  prière  assiège  , 
Jo  porte  en  frémissant  une  main  sacrilège. 
Mon  aspect  odieux 
Fait  pâlir  la  flamme  immertelle  : 

38. 
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Vesta  ne  reçoit  point  met  yaaa , 
Et  je  sens  qae  son  bnt  me  rrpoQMe  loin  d'elle* 
(  Ole  ptroourt  la  «cène  d'an  pu  4g«ré.) 
£b  bien  !  BU  de  Véoos ,  ta  le  Tein ,  je  me  rends  f 

Où  vais-je  ?  6  ciel  !  quel  délire 

S'est  emparé  de  mes  sens  !... 
Un  pouvoir  invincible  à  ma  perte  conspire  ; 
Il  m'entraîne ,  il  me  presse...  Arrête ,  il  en  est  tems  ; 
La  mort  est  sons  tes  pas ,  la  foudre  sur  ta  tête... 

(  Avec  délire.) 
Licinias  est  IIé  ,  je  poorrab  le  revoir, 
L'entendre ,  kii  parler  ;  et  U  crainte  m^arréte  !... 
Non ,  je  nliésite  pins  ;  l'amoar,  le  désespoir 
Prononcent  mon  arrêt..» 

▲  Ift. 

Spspeodei  la  vengeance , 

Impitoyables  dieox  ! 

Qae  le  bienfait  de  sa  présence 

Enchante  mr  seal  moment  ces  lîeax  1 

Et  Jolia , soumise  à  votre  loi  sévère, 

Abandonne  â  votre  colère 

Le  reste  infortuné  de  ieB  jours  odieax. 

Le  sort  en  est  jeté ,  ma  carrière  est  remplie  : 

•Viens, mortel  adoré, je  te  donne  ma  vie. 

(Elle  ouvre  la  porte  du  temple,  et  va  s'appuyer  contre 

rautel.) 


ACTE  II,  SCÈNE  m.  33i7 

SCÈNE  m. 

JULIA,  LICINIUS. 

LICI9IIUS)  au  fond. 
Julia! 

JULIA. 

.C'est  sa  voix  ! 

LICIBIUS. 

Julia  ! 

JULIA. 

L'autel  tremble  ! 

Liciirius. 
Enfin  je  te  revois  ! 

JULIA. 
Dans  quel  tems!  dans  quel  lieu  ! 

LICIBIVS. 

Le  dieu  qui  nous  rassemble 
Veille  autour  de  ces  muis ,  et  prend  soin  de  tes  jours. 

JULIA. 

Je  ne  crains  que  pour  toi. 

LICISIUS. 

Des  dangers  que  tu  cours 
J'ai  repoussé  l'image. 
Par  ce  terrible  eSbrt  juge  de  mon  courage. 

JUIIA. 

Liciuius... 
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Licimos,  s'dpprochaot. , 

Reçois  le  lennent  que  je  fais; 
Te  vl?rai  pour  t'aimer,  tè  servir,  XJb  défendre. 

JULIA. 

Aa  boiihenr  d'où  instant  je  pais  da  moins  prétendre. 

ticimus. 

R'est-ii  donc  point  d'asile  au  milieu  des  forêts  » 
Sous  un  ciel  étranger,  dans  quelque  antre  sauvage?. 
Dis  un  mot,  un  seul  mot,  d'un  aflrem  esclavage 
Je  puis  t'aflrancbir. 

JULIA. 

Non ,  jamais. 
Dispose  de  mes  jours,  je  te  les  sacrifie  : 
)e  dois  compte  des  tiens  aux  dieux,  à  la  patrie; 
Et,  parmi  les  périls  qu'il  m'est  doux  de  bnver. 
Ta  gloire  est  tout  pour  moi,  je  la  veux  conserver. 

LICIVIVI. 

▲Iftà 

Les  dieux  prendront  pitié  du  sort  qui  nous  accable^ 
Ils  ont  jeté  sur  nous  un  regard  (àvorable. 

Fille  du  ciel ,  idole  de  mon  cœur, 

Sois  à  jamais  l'arbitre  de  ma  vie  ; 
Un  seul  de  tes  regards  est  pour  moi  le  bonheur  ; 
Va ,  c'est  aux  immortels  à  nous  porter  envie  : 
Que  puis-je  désirer  auprès  de  Julii^?^ 

JULIA. 
Auprès  de  celle  qui  t'adore , 
Qui  frémit  de  t'aimer  en  le  jurant  encore... 
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L.ICI9IU8. 

Vénus  nu  jour  ooos  uuira; 
Cest  elle  que  mon  coeur  atteste. 

JULIA,  regardant  l'autel. 

Éloigne-tot  de  cet  aatel  funeste , 
Le  feu  pâlit. 

(  Julia  monte  sur  l'autel  y  attise  le  feu.  Licinius  se  relire  avec 

frayeur  dans  le  fond.  ) 

LlCmiDS. 

chaste  divinité , 
Dissipe  un  sinistre  présage. 
Tbut  mon  crime ,  Vesta ,  c'est  d'aimer  ton  image , 
£t  nos  feux  ont  des  tiens  toute  la  pureté. 

EirSEMBLE. 

L'amour  qui  brûle  dans  notre  ame 
Ne  saurait  évre  criminel; 
Nous  avons  épuré  sa Hanirae 
En  rallumant  sur  son  autel.. 

JULIA. 

La  fille  de  Saturne  entend  ootn  prière  : 
Do  l'autel  embrasé  réclataïue  lumière 
Signale  autour  de  nous  la  céleste  Êivenr. 

Licinius. ,  ,      .     . 

Ah!  je  ne  doutais  pas  d'up  pouvoir  que  j'edorcu 

Quel  dieu ,  quaud  Julia  l'implore , 
Pourrait ,  en  l'écoutant ,  conserver  sa  rigueur  ! 

JULIA ,  descend  de  l*aulel ,  et  s'approche  de  Licinius* 

Au  bonheur  je  viens  de  renaître  ; 
Du  passé  je  n'ai  plusqu^mi  ftible  Mafenir, 
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Un  nnage  âi  mes  jeux  s'étend  sur  l'avenir , 
Et  l'instant  où  je  sais  réunit  tout  mon  être. 
Quel  trouble! 

DVO. 

Licimus. 
Quels  transports! 

lOtlA. 

Je  suis  auprès  de  toi. 

LICISIUS. 

De  tes  regards  mon  cœur  s'enivre; 
Sur  cet  autel  sacré  viens  recevoir  ma  foi. 

JULIA. 

A  l'amour  mon  ame  se  livre  ; 
Sur  cet  autel  sacré  viens  recevoir  ma  foi. 

«VSBVBtE. 

Dans  l'ivresse  du  bien  suprême, 
J'oublie  et  la  terre  et  les  dieux. 
O  douce  moitié  de  moi-même! 
Le  ciel  est  pour  moi  dans  tes  yeux. 

Licinius. 

A  l'amour  mon  ame  se  livre  ; 
L'univers  n'est  pins  rien  pour  moi. 

JULIA. 

Cest  pour  loi  seul  que  je  veux  vivre. 

Licmius. 
Pour  toi  Licinius  veut  vivre. 
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JULIA  et  LIC19IUS1 

Sar  cet  autel  sacré  viens  recevoir  ma  foi. 

(  Au  moment  qù  les  deux  amans  vonl  pour  monter  à  l'autel , 
le  feu,  qai  &*cst  affaibli  par  degré,  s*éteint  tout-à-coup  , 
et  le  théâtre  n*est  plus  éclairé  que  de  la  faible  clarté  qu'on 
peut  supposer  venir  du  dehors.  ) 

JULIA. 
Quelle  Duit  ! 

LICINIUS. 

Justes  dieux  l 

JULIA,  sur  l'autel. 

Ma  perte  est  assurée  : 
Plus  d'espoir^  j'ai  vécu,  la  flamme  est  expirée. 

LICISIUS. 

Que  dis-tu? 

JULIA. 

C'en  est  fait. 

LICIBIUS. 

Tu  me  glaces  d'eâfioi. 

SCÈNE  IV. 

LES  PBfcÉDEKS,  CINNA'. 

CIR9  A ,  se  précipitant  dans  le  temple, 
Liciiiius  î 

JULIA. 

Quelle  voix! 
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CISVA. 

ht  temspreiie: 
V«rfl  U  première  enceinte  oo  entend  qoelqiie  brair; 
lioat  pouTont  échapper  dans  l'ombre  de  k  nuit  ; 
^hroiltoas  des  momens  que  le  destin  noas  laisse. 

Licinins,  àCinna. 

jbegarde  cet  antel  ;  le  feu  céleste  est  mort, 
Et  tu  veox  qne  je  l'abandonne  ! 

JULIA. 

la  présence  en  ces  mors ,  loin  de  cbanger  mon  soi I , 
Deê  bortents  du  trépas  sans  espoir  m'environne. 

L I C I > I us  ,&  JnlU ,  d*ao  ton  égaré. 

Eh  bien!  suis-moi...  sortons. 

CI  a  SA,  l*arr<Unt. 

Que  dis-tu ,  malbeureos  l 


lu  Tas  creuser  sa  tombe. 


iulia! 

Quel  délire! 


LICI9IUS. 

O  désespoir  afl^eux! 

CIBRA. 
TBIO. 


^DLIA. 

Ah  !  si  je  te  suis  chère , 
Prends  pitié  de  tes  jours  : 
A  ses  maux  étrangère , 
Mon  ame  est  tout  entière 
Aux  dangers  que  tu  cours. 
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Aa  nom  du  saint  nœud  qui  nous  lie , 

Quitte  ces  tristes  lieux , 
En  t'éloigaant ,  sauve  ma  vie. 

Liciaïuf. 

Dans  ce  temple  odieux , 
Je  laisserais  toujours  ma  vie. 

ciasA. 

De  ces  funestes  lieux 

ÉloigooDS-Dous ,  je  t'en  supplie. 

Viens. 

(Il  le  saisit.) 

Liciaïus. 

Moi ,  que  je  la  quitte  ! 

JULIA. 

Il  le  faut. 

LICIBIUS. 

Je  ne  puis, 
cm  SA. 

Un  seul  moment  encore ,  elle  meurt.. 

LlcmiUS,  avec  fureur. 
(  A  Ginna«  ) 
Je  te  suis. 
Je  n'en  crois  plcis  que  mon  audace. 
(AJulia.) 
Mon  amour  t'a  perdue ,  il  doit  te  protéger  : 
Quel  que  soit  aujourd'hui  ^  sort  qui  te  menace , 
Je  saurai  t'y  soustraire  ou  bien  le  partager. 

CIVNA,  écoutant. 
(Les  cris  du  peuple  se  font  entendre  en  dehors.  ) 
Des  sous  lointains  se  font  entendre, 
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Hâtoos-noiu  de  sortir. 

LlClBIUf. 

Dieux  immortels,  quel  ptrti  prendre? 

CI91IA. 

Fuyons. 

JULIA. 

Fuyez. 

IICIBIUS. 

Que  TtS'ta  devenir  ? 
JUIIA. 

Au  nom  de  Kamonr  le  pins  tendre  ! 

ENSIMBLI. 

Des  sons  lointains  se  font  entendre , 
Sortons 


îp""!™! 


^^  ^  ^^^  t.        r  défendre. 

LICIRIUS. 

le  vais  te  saaver ,  on  mourir. 

(  fis  sortent.  ) 

SCÈNE  V. 

JULIA. 

Il  vivra...  D'nn  œil  ferme 
Je  puis  de  mon  destin  envisager  l'ijoireur  ; 

Mes  jours  étaient  comptés  par  la  douleur , 
Un  instant  de  bonheur  en  a  marqué  le  terme , 


ACTE  II,  SCÈNE  V!.  33^ 

Ne  les  regrettons  pas  <.  Oo  vieot.  Quelles  clom^un? 
Licinius!  Grands  dieui!  s'il  était...  Je  me  meurs! 

(  Elle  tombe  évanouie  sur  les  nugrcliey  d»  l'autel.  ) 

SCÈNE  VI. 

JULIA,  LE  SOUVERAIN  PONTIFE,  prêxbes, 

VESTALES. 

(  Les  prf^tresses  «steeiil  fav  t»  port»  à  droil« ,  les  vestales  par 
celle  de  gauche.  Licinius  est  sorti,  par  1«  fo*d.  Le  théâtre 

s'éclaire.) 

CHOBUR  DE  PEU  PliE,  en  dehors. 

Les  dieux  detnandent  vengeance  : 
Deux  sacrilèges  mortels 
Ont  soaillé  les  saints  autels 
De  leur  indigne  présence. 

LS'  rourrif  E. 

O  crime!  ô  désespoir!  6  çoi|;^le  de  revers! 
Le  feu  céleste  éteint  f...  Fa  prétresse  expirante  l 
Les  dieux ,  pour  signaler  leur  colère  é^Utaute , 
Vont-ils  dans  le  chaos  replonger  Tunivers  ? 

(Des  vestales  ^em^esaeat  attioite'  de  Julie.  ) 

7U£IA. 

Eh  !  quoi,  je  vis  encore  ? 

UNE    VESTALE. 

o  ÊAler  infortunée  ! 

LE   PQSTIFfi» 

Du  temple  de  Vesta  rcnceinliii  «st(  proiw^; 


S/fo  LA  VESTALE. 

Les  dieas  et  le  peuple  d'accord 
Poartaivent  le  forfait ,  réclament  la  victime. 

Eit-ce  A  voQi  d'expier  le  crime  ?, 
Répondez ,  Joiia. 

JULIA. 

Qa'on  me  mène  A  la  mort . 
Je  Tattendi ,  je  la  veox  ;  elle  est  mon  etpérance  ; 
Dt  met  longnei  doalenrs  l'affiense  récompense  : 
Le  trépas  ro'afiraneLit  de  votre  autorité , 
Et  mon  supplice  au  moins  sera  ma  liberté. 
Prêtre  de  Jupiter,  je  confesse  que  j'aime. 

LZ   POVTIFE. 

Sous  ces  portiques  saints ,  quel  horrible  blasphème  ! 
Ainsi ,  du  temple  auguste  outrageant  tous  les  droits , 
A  vos  vœux  infidèle ,  à  vos  sermcns  parjure , 
iVotre  cœur  a  trahi  la  plus  sainte  des  lois! 

JULIA. 

Fst-ce  assez  d'une  loi  pour  vaincre  la  nature  ?i 

FINAL. 

CROBUB   DE   POÉTRES. 

Sa  bouche  a  prononcé  l'arrêt; 
La  mort  est  due  à  sou  forfait. 

JULIA. 
AIB. 


O  des  infortunés  déesse  tutélaire  ! 
Latone,  écoute  ma  prière  f 
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Mon  dernier  vœu  doit  te  fléchir  : 
Daigne,  avant  que  j'y  tombe, 
Ecarter  de  ma  tombe 
Le  mortel  adoré  pour  qui  je  vais  mourir. 

LE   POBTIEE. 

Nommez  ce  mortel  téméraire 
Qui ,  de  Vesta  sur  vous  attirant  la  colère , 
Dans  l'enceinte  sacrée  osa  porter  ses  pas. 
Quel  est  son  nom  ? 

JUtlA. 

Vous  ne  le  saurez  pas. 

LE   PORTIPE. 

Interprête  suprême 
Du  céleste  courroux , 
Ma  voix  lance  sur  vous 
Le  terrible  anathême. 

lULIA. 

Le  tems  finit  pour  moi ,  mes  jours  sont  eflàcés  ; 
De  la  mort  sur  mon  front  je  sens  les  doigts  glacés. 

LE    POBTIFE. 

De  ces  lieux ,  prêtresse  adultère , 
Préparez-vous  à  sortir  pour  jamais  : 

Allez  dans  le  sein  de  la  terre , 
Allez  au  jour  dérober  vos  forfaits. 

(  Aux  vestales.) 

De  son  front ,  que  la  honte  accable , 
Détachez  ces  bandeaux,  ces  voiles  imposteurs  , 
£t  livrez  sa  tête  coupable 

29- 
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Aux  mains  sanglantes  des  licteors. 

(On  d<^pouille  Julia  d0  ses  ornemvns  de  vestales,  qu'on  lai 
*  dunne  à  baiser.) 

caoEcn  Gia^BAi. 

De  sou  front  qoe  la  honte  accable , 

ï)étnclions  )         .      .  ... 

iv     h       I  CCS  bnndcaax  ,  ces  voiles  imposteurs  , 

Et    <  ,.  >  sa  tfte  coupable 

l  livrex    }  *^ 

Aux  mains  sanglantes  des  licteurs. 

(  Le  grand  pontire  |cUe  un  voile  nuir  sur;|a  tûtc  de  Julia ,  qui 
suri  csrorlte  des  licteurs,  |»ar  la  porte  du  fond  ;  les  ves- 
taltts  cl  les  prêtres  sortent  par  1rs  portes  latd^rules.) 


PIS   WV    SECOSiD    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  le  chanoip  d'fUjCBATios ,  b(»-Qç  k 
gaache  par  la  porte  CqUIq^  et  les  rejQpar^s  de  Borne  ; 
à  droite  par  le  cirque  de  Flore  et  le  temple  de  Vénus 
Erycine.  On  voit  au  fond  le  mont  Quirinal,  au  sommet 
duquel  s'élève  le  temple  4t  la  ForKme.  Sur  la  porte  du 
champ  on  lit  scelebatus  AGsn.  On  remarque  sur  la 
scène  trois  tombes  de  forme  pyramidale  :  deux  sont  fer- 
mées d'une  pierre  noire ,  sur  laquelle  on  lit  en  lettres 
d'or  le  nom  de  la  vestale  qu'elle  renferme  et  le  millé- 
sime de  sa  mort.  La  Uoitième,  destinée  à  Julia,  est 
ouyeite  ;  un  escalier  conduit  dans  l'intérieur. 


SCÈNE  I. 

LlCINIUâ,  seul  et  dans  le  plus  grand  désordre. 

iQu'ai-je  vu!  quels  apprêts!  qnel  spectacle  d'horreur  ! 
IVTon  ame  s'abandonne  k  toute  M  Avciir! 

Un  aveugle  transport  me  guiife , 

La  terre  frémit  sous  mes  pas. 

('Allant  vers  la  tombe  ouverte .^ 

Le  Toilii  ce  gonflSre  homicide 

Qui  doit  dévorer  tant  d'appas! 


V 
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ÀIB. 

Julia  va  mourir  !,..  Non,  non,  je  vis  encore, 

Je  vis  pour  défendre  ses  jonrs; 
Contre  des  dicnx  cruels  qu'en  vain  le  faible  implore , 
L'amoor,  le  désespoir  me  prêtent  leur  secours. 

SCÈNE  II. 

LICINIUS,  CINNA. 

LICIIIUS. 

CisiTA ,  que  fait  l'armée  ? 

cm  a  A. 

11  n'en  faut  rien  attendre. 
On  gémit,  on  te  plaint,  on  n'ose  te  défendre. 

LICIVICS. 

Les  lâches  ! 

ciavA. 

Tout  le  canp  semble  glacé  d'efiroi. 

Mais  pour  mourir  auprèi  de  toi , 

Je  t'amène  à  ma  suite 

De  guerriers  et  d'amis  une  troupe  d'élite  ; 

Rassemblés  en  secret  sur  le  moot  Quirinal , 

De  ton  ordre  avec  eux  j'attendrai  le  signal, 

LICIKICS. 

O  digne  ami.' 
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CIKRA. 

Compte  sur  mon  coarage  : 
Des  dangers  près  de  toi  j'ai  fait  Tappreniissage. 

ÀIB. 

Ce  n'est  plus  le  tems  d'écouter 

Les  vains  conseils  de  la  prudence  : 

Mon  bras ,  tu  n'en  saurais  douter, 

S'arme  toujours  pour  ta  défense. 
Les  dieux  peuvent  sur  nous 

Appesantir  leur  main  puissante  ; 

Mais  tout  l'efiort  de  leur  courroux 

N'a  rien  dont  mon  cœur  s'épouvante. 

Il  n'est  pas  au  pouvoir  du  sort 

De  rompre  le  nœud  qui  nous  lie , 

Et  le  jour  témoin  de  ta  mort 

Verra  le  terme  de  ma  vie. 
Mais  avant  de  tenter  un  combat  inégal , 
Du  pontife  suprême  invoque  la  puissance. 

LICIBICS. 

De  ce  prêtre  cruel  l'aveuglement  fatal 

A  de  mon  triste  cœur  banni  toute  espérance. 

CI  s  a  A. 

Seul ,  il  peut ,  détournant  la  colère  des  dieux , 
Arracher  la  vestale  au  soi  t  qu'on  lui  destine. 

LICINIUS. 

Il  doit  se  rendre  ici. 

CIBVA. 

De  b  porte  Colline 


3;f;  Là  FiSîiiE 
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SCÈ>E  III. 


L1CI5IUS.  LESOUVEBAlli  POKTIFE. 

Lt    CBCr    D£§  ABVtriCK*. 
LICIVIOf. 

D'i 

L'«p{j«ieil  fc  pRpcr^  - 
\  I  t  ne  d  ooe  loi  b«b«c. 
ïj»  Lewu;,  b  ieuoeiie  est  linée 
fi  vivacite  fieKend  <!■!•  Il  vnh  det 

LE  posiTirc 

Tel  eit  l'ordre  det  dieui. 

LICI9ICI. 

Cependant  leur  clcmaice 
Peut  laiMer  à  ta  voix  déunner  leur  veogeance. 
)e  vieiiV  youT  Julia  réclamer  ton  appai. 

LE   P09TIPE. 

(,ni'av>4-tu  demandeur,  quand  Tétat  aujoardliui, 
iitiiuKi  le  falul  de  Rome  exige  aoe  Tictiroe ? 

LIC1!(1US. 

Le  Mlut  des  éuts  uc  dijpend  point  d'an  crime. 

LE    P09TIFE. 

Txs  triâtes  monnrnens  te  disent  que  jamais 
Vesia  n'a  pardonné  de  semblables  forfaits. 
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LICINIUS. 

Eomulas  eo  naissant  bravait  ta  loi  fatale  ; 
Mars  lui  donna  le  jour  aa  sein  d'ane  vestale. 

LE   POHTIFE. 

Julia  doit  mouiir. 

Licinius. 

Elle  ne  mourra  pas. 

LE  P09T1FE. 

Les  dieux  demandent  son  trépas  : 
Qui  pourrait  s'opposer  à  leur  ordre  su  préme  ? 
Qui  pourrait  à  leurs  coups  la  soustraire  ? 

LICINIUS. 

Moi-même. 

LE    POHTIFE. 

Téméraire ,  quel  crime  oses^tu  concevoir  ? 

Licimus. 

Connais-moi  tout  entier^  connais  mon  seul  espoir. 

Je  suis  son  amant ,  son  complice  ; 
Et  je  dois  l'arracher  on  la  suivre  au  supplice. 

LE   PORTIPE. 

Tu  périras  sans  la  sauver  : 
Contre  un  pouvoir  divin  ,  que  tu  prétends  braver, 

Ta  gloire  est  une  arme  frivole. 
La  roche  Tarpéienne  est  prèi  du  Cnpitole. 
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DUO. 

Liciaïui. 

Cest  à  toi  de  trembler  : 
Dans  ma  juste  colère , 
Moo  bras  peat  ébranler 
Ton  autel  sanguinaire. 

LE   POVTIFE. 

C'est  à  toi  de  trembler, 
Le  ciel  a  son  tonnerre. 

Licimcs. 

Si  Jolia  périt,  redoute  mes  transports. 

LE  POSTIPE. 

Les  dieux  arrêteront  les  criminels  efibrtf . 

Liciaïus. 

J'ai  des  amis  que  ma  fureur  anime  : 
Nous  couvrirons  ces  champs  de  aM>rtf , 
Et  nous  sauverons  la  victime. 

LE  POSTIPE. 

TrunùÀe  ,  tremble ,  tes  vnins  eflfotts 
Ne  sauveront  pas  la  victime. 

Licinius. 

Cest  à  toi  de  trembler  ! 
Dans  ma  juste  colère , 
Mou  bras  peut  ébranler 
*Ton  nutcl  sanguiuaiic. 
Si  Julia  périt ,  redoute  mes  lr;in>purts  : 
Je  veux  qu'un  LoiriLle  Ijccaiombo 
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Signale  ces  momens  aflreux , 
Et  j'immolerai  sar  $a  tombe 
Toi ,  tes  prêtres  cruels ,  et  moi-même  après  eux. 

LE   PONTIFE. 

n    \         C'est  à  toi  d«  trembler  ! 
SI         Ta  fureur  téméraire 
B    I         Ne  saurait  m'ébrauler  ; 

Z   m         L^  ci^^  ^  ^9P  toonerre. 

Les  dieux  arrêteront  tes  criminels  efforts  : 

Ils  ont  accepté  Thécatombe  ; 

Et ,  pour  satisfaire  à  tes  vœux , 

Bientôt  ici  sur  cette  tombe 
Tes  amis  périront ,  et  toi-même  avec  eux. 

(  Licinius  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

LE    SOUVERAIN  PONTIFE  ,    L'ARUSPICE. 

l'abuspice. 

DIFFÉB05S,  croyez-m6i.,  Tinstant  du  sacrifice. 
Il  est  puissant ,  vainqueur.... 

LE   POKTIFE. 

Vénérable  aruspice , 
Reposez- vous  sur  moi  du  soin  religieux 
D'arrêter  les  efforts  duo  jeune  furieux. 

l'akuspice. 

Du  peuple  et  des  soldats  si  la  foule  égalée... 

GrundsOpéras.  5.  3o 
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LE   POITIFE. 

Dt  Dot  dÎTins  autels  la  gloirt  est  assurée. 
Suifons  notre  devoir,  et  laissons  faire  MU  dieux. 


SCÈNE  V. 


LES  pBÉcÊDEas,  JULIA ,  L\  GRANDE  VESTALE, 

PEUPLE,  PBÊTBES,  SOLDATS,  DAMES  BOMAIIES, 
JEUVES   PILLES,   VESTALES,  C09SULS,    etc. 

I 

(Julia,  conduite  par  des  licteurs,  est  entonrëe  par  ses  pi- 
rrns  et  par  un  chorur  de  jeunes  filles.  On  porte  devant  elle 
un  autel  éteint.  !<••  vestales  portent  les  omemeni  de  la 
vrstale  condamnée.) 

CBGEun  DE  PEUPLE,  pendant  la  marche  du  cortége. 

P£B»aE  la  vestale  impie  , 
Objet  de  la  haine  des  dieux  ! 

Que  son  trépas^xpie 

Sou  forfait  odieux  1 

cnceun  de  jeunes  filles  et  de   vestales. 

Tant  de  jeunesse,  tant  de  charmes 
Vont  périr  uu  sein  des  douleurs. 
Dieux  démens  !  pardonnez  les  larmes 
Que  nous  arrachent  ses  malheurs... 

JULIA. 

(Aux  vestales.)  (A  la  grande  vrslale.) 

AiVuMi,  mes  len  îics  soMir*.  O  vous  (juc  je  révère. 
Du  ciel  en  ma  iiivcur  dc»onncz  le  courroux^ 
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A'  mes  derniers  momens  tenez-moi  lien  de  mère  ; 
Bénissez  votre  fille  embrassant  vos  genoax. 

(  Elle  tombe  à  ses  pieds.) 

LA  gbâude  vestale. 

Ah!  je  le  sens,  poar  toi  j'ai  le  cœur  d'une  mère, 
Ht  je  bénis  ma  fille  embrassant  mes  genoux. 

JULIA. 

Plus  heureuse ,  à  présent  je  puis  quitter  la  terre. 

(  Après  ce  mouvement ,  les  licteurs  séparent  Julia  de  ses 

compagnes.) 

LE  POHTIPE,  auprès  de  l'autel  de  Jupiter,  où  il  fait  des 

libations. 

De  Jupiter  auguste- sœur, 
Vesta ,  déesse  protectrice , 
Écoute  nos  chants  de  douleur  j 

Et  que  le  sacrifice 

Qu'exige  ta  justice 
Soit  le  garant  de  ta  faveur  ! 

GHCEUn    GÉRéSAL. 

Écoute  nos  chants  de  douleur,  etc. 
. J  UIilA ,  sur  le  devant. 

Le  désespoir,  la  honte ,  un  supplice  efiroyable  > 

Dieux  immortels ,  voilà  mon  sort! 
Du  sein  de  ces  tombeaux  quelle  voix  lamentable 

M'nppelle  au  séjour  de  la  mort? 

CHOEVn   GÉBléBAL. 

Périsse  la  vestale  impie 

Objet  de  la  haine  des  dieux,  etc  ! 

JULIA. 

Un  peuple  entier  demande  que  «j'expire, 
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Et  presse  les  tourmens  qui  me  soot  destinés  ^ 

Ma  mort  importe  au  saiut  d'un  empire; 
EleigooQS  sans  regret  mes  jours  infortunés. 

ÀlB. 

Toi,  que  je  laisse  sur  la  terre, 

Mortel  que  je  n'ose  nommer, 

Tout  mon  crime  fut  de  t'aimer, 

Et  la  mort  ne  peut  m'y  soustraire. 

Hélas  !  dans  ces  momens  d'borreor, 
Autour  de  mon  tombeau  quand  mon  ame  est  ermte, 
De  mon  &tal  amour  la  flamme  dévorante 

Brûle  encore  au  fond  de  mon  coeor. 

Des  dieux  la  justice  offensée 

En  Tain  s'élève  contre  moi  ; 

Je  t'adresse,  en  mourant,  ma  dernière  pensée, 

Et  mon  dernier  soupir  s'exhale  encor  vert  toi, 

(  Pondant  cet  air,  on  fait  les  préparatifs  du  supplice  ;  on 
descend  dans  la  toml>e  un  lit,  un  vase  de  lait,  etc.) 

CHOeUB   DE    FEMMES. 

Tant  de  jeunesse,  tant  de  charmes, 
Vont  périr  au  sein  des  douleurs ,  etc. 

LE    POHTIPE. 

Dieux  de  cet  empire , 
Par  un  forfait  outragés , 
Que  votre  courroux  expire! 
Vous  allez  être  venges. 

(Aux  vestales.) 
Sur  l'autel  profané  de  la  chaste  déesse 
Que  le  voile  de  la  prétresse 
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Soit  sospeodD  dans  ce  moment! 
Et  si  Vesta  pardonne  à  son  erreur  fmieste , 
Aussitôt  la  flamme  céleste 
Va  comsnmer  Tindigne  vêtement. 

(  Les  vestales  vont  placer  la  robe  sur  l'autel  ;  tous  les  yeux 

y  restent  fixes.) 

CHCEUn   DE  FEMMES. 

Vesta',  nous  t'implorons  pour  la  vierge  coupable , 
Fais  briller  à  nos  yeux  ta  clarté  secourabie. 
(Il  se  fuit  un  long  silence.) 
LE  P05TIFE)  remettant  à  Julia  une  lampe  allumée,    j 

Les  dieux  ont  prononcé  ton  juste  châtiment  : 

La  mort  doit  expier  le  crime. 
Licteurs ,  dans  sou  tombeau  descendez  la  victime. 

J  U Ll  A ,  tuv  les  marches  du  souterrain. 

Adieu...  tout!... 

SCÈNE  VI. 

LES  PBÉCÉDEIS,   LICINIUS,   CINNA,  SOLDATS. 
(Ils  se  précipitent  du  mont  Quirinal.) 

Liciaios. 
Abrêtez  ,  ministres  de  la  mort  ! 

JOLIA,  appuyée    sur  la  balustrade  qui  entoure  sa  tombe  , 
une  partie  du  corps  en  terre. 

C'est  sa  voix  ! 

Licimus. 

Vous  allez  immoler  l'innocence. 

3o. 
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Ceit  raoi  qui  de  Vcsta  mérite  lo  vengeance  : 
Jie  suis  seul  criminel ,  ordonnez  de  mon  sort. 

CnOBUB. 

Licinius!  6  dieux! 

LICI9IU8. 

C'est  moi  de  qui  l'audace, 
Secondant  un  aveugle  amour, 
De  Vesta ,  dans  la  nuit ,  profana  le  séjour  : 
La  prétresse  qu'ici  votre  courroux  menace , 
Julia ,  n'eut  point  part  au  crime  de  mes  feux. 
Qa'tUt  mt)  et  mou  saoç  va  couler  â  vos  jeux. 
(  Il  appaie  no  gUive  sur  c&  p<^trine.) 

JULIAJ 

Le  courage  toujours  à  la  pitié  s'allie  : 
Pour  suspendre  ma  mort,  il  brave  le  trépas; 
Mais  &  ma  faute  en  vain  ce  héros  s'associe  ; 
Il  vous  trompe ,  Romains  ;  je  ne  le  connais  pas. 

LICIRIUS,  avec  fureur. 

Tu  ne  me  connais  pas  ! 

CBOBUn    DE   PmèlRES. 

Lo  forfait  les  rassemble  ; 
Qu'ils  périssent  ensemble  ! 

CHOEun  DE  GUEnniEns. 

C'est  un  héros ,  c'est  notre  appui  ; 
Avant  que  du  vcn;;eur  de  Rome 
La  porte  fa  nos  yeux  se  consomme, 
Nous  péi irons  tous  nvec  lui. 

CnOEUn   DE    PRÊTRES   ET   OC    PEUPLE. 

Le  forfait  les  rassemble  ; 
Qu'ils  périssent  cnscm.Me  ! 


ACTE  I,  SCÊME  H.  S^J) 

SCÈNE  II. 

LES  pnicÉDERs,  ALVAR,  pnisoKSiEBs 

ESPAGHOLS. 


(  Ils  sont  amcnds  par  des  soldats  meiicains ,  au  bruit  d'une 
musique  sauvage.  Le  peuple  les  suit  et  se  livre  aux  (runs- 
ports  d'une  juie  fcro<;|!.  ) 

CHOCUn    DES   MEXICAINS,   DAB8S1»  BARBABESt 

DÉCHmoKs ,  frappons  les  victimes , 
BépandoDS  leur  sang  odienx  ; 
Nos  fureurs  sont  trop  légitimes, 
Nou%  vengeons  Teinpiro  et  les  diem. 

ALYAn,  auxprisonDiers. 

Soldats  du  grand  Coi:tez ,  enfans  de  Tlbcrie , 
Le  brave  est  au-dessus  du  caprice  du  sort. 
De  ce  peuple  barbare  étonnons  la  furie  ^ 

Voici  nôtre  dernier  effort  : 
Oo  renaît  immortel  mourant  pour  la  patrie , 

Soyons  liers  de  notre  mort. 

cnoEvn  DES  UExicAiirs. 
Déchirons ,  £cap^x)os  les  victimes ,  etc. ,  etc. 

LE   CnASD-PBÊTBE. 

Quand  le  ciel  a  parlé ,  les  délais  sout  des  crimes. 
Sur  le  sommet  du  temple ,  aux  yeux  de  Tétranger 

Qui  s'arme  en  vain  pour  les  venger , 
Que  T03  sanglantes  mains  déchirent  les  victimes. 
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Roule  en  torrens  de  feax. 
O  terreur l  6  disgrâce!  etc. 

(  Les  soldats  ,  qui  ne  se  voient  plus ,  et  qui  sont  gUcés* d'ef- 
froi ,  se  mêlent  sans  combattre.  Licinius  et  Cinna  deKen- 
dent  dans  la  tombe ,  et  à  la  ^n  de  la  dernière  partie  du 
chœur ,  le  fond  du  tbéStre  s'ouvre  dans  sa  partie  élevée, 
et  laisse  voir  un  volcan  de  feu  d'où  la  foudre  s'échappe  et 
vient  embraser  sur  l'autel  la  robe  de  la  Prétresse.  Le  fea  ' 
reste  allumé.  ) 

LE    POVTIPC. 

Soldats ,  peuple  ,  anétex! 

Quel  raTÎssant  spectacle  l 

Le  ciel ,  par  ud  miracle, 

Manifeste  ses  volontés. 

(  Licinius'et;Cinna  ont  ramené  sur  le  devant  de  la  scène  Jnlia 
évanouie  {  elle  reprend  insensiblement  ses  esprits.  ) 

Voyez  sur  cet  autel  la  flamme  étlncelaote. 

LICIBIUS   et   CIVIA. 

o  ciel  ! 

JULIA. 

OÙ  suis-je?  et  qu'est-ce  que  je  vois? 

LE   POlITirE. 

Une  déesse  bienfbsaute 
Révoque  en  ce  moment  ses  rigoureuses  lois } 

Mars  a  désarmé  sa  colère , 

Et  Vcsta  d'une  chaîne  austère 
Délivre  sa  prêtresse ,  et  couronne  ton  choix. 

JULIA    et   LICISIUS. 

Qn'entcnds-jc?  quel  espoir? 

LE    POKTIFC. 

Sa  puissance  divuc 
Vous  dérobe  l'aspect  de  ces  fimestes  lieux  : 
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SCÈNE  III. 

[  LES  pittcÉDEVS,  MONTÉZIIMA,  TELÂSCO, 

GADDES   DE   SA   SUITE. 
LE   GBASD-PBÊTBE. 

Mo9T£zuMA  paraît  ;  anpcès  de  lui  s'avance 
Le  chef  de  dos  guerriers , 
Ce  Télasco  dont  la  rare  yaillance 
Défend  00s  dieux ,  nos  lois  et  nos  foyers. 

MONTÉZUMA. 

Du  sanglant  sacrifice 
Suspendez  à  l'instant  les  funestes  apprêts  : 

Du  ciel  la  terrible  justice 
A  mis  entre  nos  mains  le  frère  de  Cortez. 

TÉLAsCOy  aux  prisonniers. 

L'un  de  vous  est  Àlvar  1 

MOUTEZUMA. 

Qu'il  consente  à  paraître. 
Quel  est-il  ? 

ALVAB. 

En  mourant  il  se  fera  connaître. 
moutiézdma. 

C'est  lui  !...  nous  espérions  en  vain 
Suspendre  de  Cortez  l'audacieux  dessein  : 
Ne  perdons  pas  ce  précieux  otage. 

TÉLASCO. 

De  nos  braves  guerriers ,  d'Àmazily  ma  sœur , 
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EH8£MBIE. 

Sot  cet  autel  Mcré,  viens  receroîr  ma  foi. 

CUCBUB   FIHAL. 

L'espoir  est  rantré  dans  notre  ame  ; 
Ilos  prièies,  nos  pleurs  ont  apaisé  les  dieux  : 
Vesta  SOT  son  aatel  a  raUmné  la  flamme 

Qu'elle  conserve  dans^las  cieox. 

(La  pièce  m  termiiM  par  des  jeux  «t  des  danses  aaalogtiM  au 
riûte  de  Vénoi  Érjeène«  dans  lesquels  ou  célèbre  i'hymen 
de  Licinius  et  de  Julia.  ) 


FI9   DE   LA    VESTALE. 


FERNAND  CORTEZ, 


oc 


LA  CONQUETE  DU  MEXIQUE , 

TRAGÉDIE-LYRIQUE  EN  TROIS  ACTES, 

PAR  M.  DE  JOUY, 

HI7SIQUI   DB   M.    SPOKTINi; 

Représentée ,  pour  la  première  fois,  le  a8  novembre  1809, 
et  remise ,  avec  des  cbangemens ,  à  TAcadémie  Royale 
de  Musique ,  le  s6  mai  18 17. 


ll< 


AVANT-PROPOS  HISTORIQUE 

DE  L'AUTEUR. 


La  conquête  du  Mexique  par  sept  cents  Es- 
pagnols 9  sous  la  conduite  de  Feroand^HCortez, 
est  peut-être  de  tous  les  événemens  de 
rhistoire  du  monde  celui  qui  inspire  le  plus 
d'étonnement  et  d'admiration  ^  et  qui  prouve 
avec  plus  d*éclat.  ce  que  peuvent  le  courage  , 
la  constance  et  riuQcxible  volonté  d'un  grand 
homme. 

Une  injustice  assez  commune  parmi  -ceux 
qui  n'ont  étudié  Thistoire  de  l'Amérique  que 
dans  le  roman  poétique  des  Jucas ,  c'est  de 
confondre  sans  cesse  les  çonquérans  du  Mexit* 
que  avec  ceux  du  Pérou ,  et  d'associer  presque 
partout  les  noms  de  Cortez  et  de  Pizarre, 
quoique  les  deux  expéditions  et  les  chefs  qui 
les  ont  conduites  ne  puissent  d'aucune  ma- 
nière être  mis  en  parallèle. 

Curtez,  gentilhomme  espagnol,  doué  de 
toutes  les  qualités  qui  font  les  héros,  eut  à 
lutter,  dans  sa  prodigieuse  entreprise,  contre 
des  obstacles  qu'il  n'appartenait  qu'à  lui  seul 

Grands-Opcras.   5.  3t 


SCa  AYANT-PIOPOS 

de  surmonter.  Avec  une  armée  forte  de  sep^ 
cents  hommes  ,  de  huit  pièces  de  canon ,  et  de 
dix^sept  chevaux,  il  parvint  à  subjuguer  un 
empire  immense  9  défendu  par  des  peuples 
guerriers  dont  les  mœurs  féroces  et  les  su* 
pcrstitions  cruelles  affaiblissent  beaucoup  l'in- 
térôt  qui  s^attache  ordinairement  au  courage 
malheureux  :  enfin,  et  pour  comble  d'éloges, 
Cortez  ,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  un  seul  histo- 
rien (^)  j  ne  souilla  sa  gloire  d'aucune  de  ces 
cruautés  dont  ses  compatriotes  donnèrent  à 
cette  époque  de  si  nombreux  exemples  ;  car 
on  ne  peut  qualifier  de  ce  nom  les  actes  de 
sévérité  auxquels  il  fut  obb'gé  d'avoir  recourt 
pour  assurer  son  existence  et  celle  de  ses  com- 
pagnons d'armes ,  au  milieu  des  complots  et 
des  pièges  dont  il  était  sans  cesse  environné  : 
encore  moins  faut-il  le  rendre  responsable  du 
barbare  traitement  exercé ,  pendant  son  ab- 
sence, sur  la  personne  de  l'infortuné  Guati* 
inozin ,  par  l'impitoyable  Alderète.  Ajoutons 
qu'après  avoir  découvert  et  conquis  le  Mexi- 
que ,  il  mourut  dans  la  pauvreté. 

Pizarre,  au  contraire,  aventurier  de  la  plus 
basse  extraction,  et  qui  n'eut  pas  même  Thon- 


t*)  AmoDio  de  Ilcrrcra,  Iliatvirc gchuiralc  dea  Inde:* 
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neur  de  diriger  en  chef  une  expédition  dont 
il  partagea  le  commandement  arec  Almagre 
et  le  prêtre  Ferdinand  de  Lucques  ;  Pizarre  y 
disons-nous ,  arec  une  armée  trois  fois  plus 
forte  que  celle  de  Cortez ,  n*eut  à  surmonter^ 
dans  la  conquête  du  Pérou ,  que  les  obstacles 
produits  par  la  nature  des  lieux  et  par  Tin- 
fluence  du  climat.  Ses  yictoires  sur  un  peuple 
doux  9  timide  et  désarmé ,  sont  celles  d'un 
tigre  dans  une  bergerie  :  il  ne  combattit  pas 
les  Péruviens  y  il  les  extermina. 

Sans  entrer  ici  dans  des  détails  historiques 
généralement  connus  ^  nous  nous  contente- 
rons de  faire  observer  qu'il  est  peu  d'ouvrages 
dramatiques ,  même  d'un  genre  plus  sévère  y 
où  l'histoire  ait  été  plus  fidèlement  suivie  que 
dans  cet  opéra.  L'émeutedes  soldats  espagnols 
dans  le  premier  acte  ^  la  réception  des  am- 
bassadeurs mexicains  9  l'incendie  de  la  flotte 
de  Cortez  ordonné  par  lui-même ,  le  sacrifice 
des  victimes  humaines  au  moment  d'être  con- 
sommé ,  en  un  mot ,  toutes  les  situations  prin- 
cipales et  tous  les  personnages  importans 
(  Âlvar  excepté  )  nous  ont  été  fournis  par  les 
historiens  les  plus  fidèles.  Sous  le  nom  d'^- 
mazUy ,  nous  avons  voulu  peindre  une  femme 
célèbre  dans  les  annales  du  Mexique  ;  et  l'on 
jugera  si  nous  avons  ajouté  quelque  chose  à 
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la  vérité ,  par  le  passage  suivant  extrait  de 
l'ouvrage  d'Antonio  de  Solis  : 

«  DauH  le  nombre  des  vingt  femmes ,  dit 
»  cet  historien ,  que  le  cacique  d*Hjucatan 
»  avait  données  à  Cortez,  ce  général  ne  tarda 
p  pas  h  démêler  le  génie  supérieur  de  l*une 
»  d'entre  elles ,  qu'il  fit  instruire  et  baptiser 
n  80US  fe  nom  de  Marina  (  nous  la  nommons 
»  Amazily,)  Il  isemhle  que  les  génies  d'un 
D  ordre  supérieur  se  pénétrent.  Cortex  et  Bia- 
»  rînn  se  plurent  au  premier  abord ,  et  s'atta- 
»  chèrent  l'un  i\  l'autre  des  liens  du  plus  tendre 
K»  amour:  Coi'teK,  qut  reconnut  bientôt  Té- 
»  tendue  d'esjprit  et  la  fermeté  du  caractère 
«>  de  son  ain/mte^  érn  fit  tout-à-la*foi8  son 
»  conseil  et  son  interprète  5  et  tira  do  ses  IM* 
»  sons  avec  cette  feune  Américaine  les  avan- 
»  tages  les  plus  considérables  :  deux  fois  elle 
»  lui  sauva  la  vie  9  au  péril  de  la  sienne  ;  et 
n  comme  le  goôt  des  plaisirs  s'allie  assez  com- 
»  munément,  dans  les  aines  héroïques,  avec 
i>  la  passion  de  la  gloire,  ils  s'aimeront,  et  de 
0  leur  union  naquit-  un  fils  qui  fut  nommé 
o  Martin  Cûrtezr,  et  que  Philippe  II  créa,  par 
»  la  suite,  clievaîlor  do  Saint-Jacques.  » 

Ce  mélange  d'amour  et  de  gloire ,  ce  sujet 
fécond  en  spectaoles  singuliers ,  en  caractères 
brtUans  et  passionnés ,  nous  paraissent  cou- 
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venir  éminemment  à  notre  grand  théâtre  ly- 
rique. Les  chevaux  que  nous  avons  introduits 
sur  la  scène  n'y  sont  point  un  vain  luxe  des- 
tiné à  frapper  les  yeux  ;  ils  doivent ,  au  con- 
traire ,  rappeler  la  surprise  et  la  terreur  que 
leur  premier  aspect  fit  éprouver  aux  Mexi- 
cains ,  et  la  part  qu'ils  eurent  au  succès  de 
cette  mémorable  entreprise.  Suivant  l'avis 
d'un  critique  illustre  (*),  la  conquête  du  Mexi- 
que est  le  plus  beau  sujet  que  l'histoire  des 
siècles  modernes  offre  au  génie  de  l'épopée. 
Or,  sans  entrer  ici  dans  une  discussion  qui 
nous  conduirait  trop  loin,  nous  nous  borne- 
rons à  rappeler  aux  gens  de  goût  que  le  grand 
Opéra  français  a  pour  le  moins  autant  de  rap- 
ports avec  l'épopée  qu'avec  la  tragédie ,  quoi- 
qu'il soit  également  inférieur  à  l'une  et  ù 
l'autre. 


■    (•)  M.  de  La  Harpe. 
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PERSONNAGES. 


AMÂZILY,  prioceMe  mescaine ,  lœur  de  Télaaco. 

FERNAND  CORTEZ. 

MONTÉZUMA,roi  du  Mexique. 

HÉLASCO,  cacique  des  Ottomis,  nuiren  de  Montécoma. 

(àLVAR ,  frère  de  Feroand  Cortex. 

Le  GRiHD-PRÉTRE  des  Mesicaxsts. 

MORALES ,  ami  et  confident  de  Cortex. 

PBisonnEBa,compagDoo8  d'Alvar. 

Ua  OFFICIEB   MSSICAtB. 

SuivAiTTEf  d'Amaxily. 

SotOAlt  ET  MABOitt  EfPAOaOLI* 
PaÉTIIES  si  aOlOATt  KBXlCAnif. 


FERNAND  CORTEZ, 

TRAGÉDIE-LYRIQUE. 


>i^^i^i^<^>^'i^^^^«^»i^«^^^»^«^*^«^<i^i^i^^^<^^<»i> 


ACTE  PREMIER. 

Le  tLcâtte  représente  la  première  enceinte  da  grand 
temple  de  Mexico ,  éclairé  par  des  (ieax  pendant  une 
nuit  orageuse.  L'idole  de  Talépnlca  (dieu  du  mal) , 
supportée  par  deux  tigres  d'or,  est  élevée  au  fond  du 
parvis;  on  découvre  les  portes  qui  conduisent  dans 
Tenceinte  souterraine  où  sont  jetés  les  prisonniers  de 
guerre  destinés  au  sacrifice.  Au  lever  du  rideau ,  les 
prêtres  et  les  magiciens  se  prosternent  la  face  contre 
terre  j  le  grand>prétre  seul  est  debout^auprès  de  l'idole  i 
sur  une  estrade. 


SCÈNE  I. 

LE  GRAND-PRÊTRE,  ALVAR  et  lés  pbisosiiieii» 
ESPAGNOLS,  en  dehors. 

ALVAB   ET   LES   PBISOBBIEBS' 

LiRAMPs  de  llbérie, 
O  douce  patrie  l 
Adieu  pour  toujours! 
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tB   ORAHD-PnÈTRE. 

Des  prisonniers  cbrétieos  i'eoteocis  la  voix  impie  ; 
Ils  ont  £iit  tros  no^  ir4ux-,  que  leur  mort  les  «xpie. 

alvAb  ct  L8S  r BIS ovaiEns,  toujours  en  debon. 

diamps  de  ribériu , 
O  douce  pntric  ! 
Adica  pour  toujours  ! 
Avnnt  la  victoire, 
Uuc  Diort  sans  gloire 
Trrmiue  nos  jours. 

GiKfioa  oe  TnÉTBCS  mezicaiss. 

Que  tout  ùémiiio , 
Quo  tout  gémisse 
le  dieu  vengieur  ! 

mK*^''  '      •  .     -  r  '  Qiie  sa  justice 


t  •  Qm 

S'appesantisse, 


(S'adretiaat  au  laeri&cateuc.  ) 
k't  fmppe  l'oppresseur! 

LE  onAHD-rnÊTnE. 

Vengeurs  de  nos  autels,  et  vous,  prêtres  Gdclcs, 

Qui  géiniiici  sur  nos  revers , 

Il  est  icras  d'cfTaccr  nos  injures  cruelles; 

(fest  à  nous  désotroais  de  veogcr  l'univers. 

(Il  fait  signe  d'amener  les  prisonniers:  tfualre  jongleurs 
loiirn»»8  vers  l'exU-rieur  donnent,  à  son  de  trompe,  1« 
kicj'nal  du  sucrifice.) 
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SCÈNE  II. 

LES   PBÉCÉDESS,    ALVAR,    PniSOVSIEBS 

ESPAGNOLS. 


(  Ils  sont  amends  par  des  soldats  mexicains ,  au  bruit  d'une 
musique  sauvage.  J.c  peuple  les  suit  et  se  livre  aux  trans- 
ports d'une  joie  fcroçf .  ) 

CHOEUn    DES    MEXICAISS,   DABSVS   BAUBABES^ 

DÉCHinoss ,  frappons  les  victimes , 
BépandoDS  leur  sang  odienx  ; 
lïos  fureurs  sont  trop  légitimes , 
Nou^veogeoDS  rempirc  et  les  dian. 

ALYAn,  aux  prisonniers. 

Soldats  du  grand  Coi;t;ez ,  cnfans  de  nbérie , 
Le  brave  est  au-dessus  du  caprice  du  sort. 
De  ce  peuple  barbare  étonnons  la  furie  j 

Voici  notre  dernier  effort  : 
On  renaît  immortel  mourant  pour  la  patrie , 

Soyons  tiers  de  notre  mort. 

cnoEun  DES  mexicàiis. 
Déchirons ,  fcap|x»s  les  victimes ,  etc. ,  etc. 

LE   GBASD-PBÊTBE. 

Quand  le  ciel  a  parlé ,  les  délais  sout  des  crimes. 
Sur  le  sommet  du  temple ,  aux  yeux  de  l'étranger 

Qui  s'arme  en  vain  pour  les  venger , 
Que  T03  sanglantes  mains  déchirent  les  victimes. 


3;©  FERNAND  CORTEZ. 

(  L«s  sacrificateurs  entourent  la  statue  de  Talëpnlca  ,  et  coa- 
ronnent  de  feuillage  les  tigres  d'or.  Alvar  et  deux  de  ses 
compagnons  sur  le  devant  de  la  scène.  ) 

ALVAB. 

Amis ,  voici  rbstant  d'un  triomphe  immortel  : 
Que  nos  derniers  accens  montent  Ters  l'Étemel  ! 

BTMRB   ▲   TEOIS   VOIS. 

Créateur  de  ce  nouveau  monde 

Qui  méconnaît  encor  tes  lois , 

Dieu  ,  sur  qui  notre  espoir  so  fonde , 

Du  haut  des  cieux  entends  nos  voix  ! 

Sous  le  poignard  de  la  vengeance 

Adorant  tes  décrets  divins , 

Nos  coeurs  implorent  ta  clémence 

Pour  nos  ûroucbes  assassins. 

(  Les  prisonniers  s'agenouillent  pendant  les  deux  derniers 

vers.  ) 

CROeUn  MEXICAIff. 

Déchirons ,  frappons  les  victimes ,  etc. ,  etc. 

AL  VA  11 ,  au  moment  où  on  remmène  avec  Us  autres    "> 

piisonniers. 

Amis ,  par  un  dernier  efibrt , 
Do  ce  prêtre  imposteur  étonnons  la  ftirie  ; 
Ou  renaît  immortel  mourant  pour  la  patrie  : 

Soyons  fiers  de  notre  mort  ! 
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SCÈNE  III. 

[les  PBccÉDEVS,  MONTÉZUMA,  TÉLÂSCO, 
gàudes  de  sa  suite. 

le  gbâiid-piiêtiie. 

MoKTÉzuHA  paraît  ;  aapcès  de  lui  s'avance 
Le  chef  de  nos  gaerriers , 
Ce  Télasco  dont  la  rare  vaillance 
Défend  00s  dieuf ,  nos  lois  et  nos  feyeis. 

MONTÉZUMA. 

Du  sanglant  sacri&ce 
Suspendez  à  l'instant  les  funestes  apprêts  : 

Du  ciel  la  terrible  justice 
A  mis  entre  nos  mains  le  frère  de  Cortez. 

TIÉLÂSCO}  aux  prisonniers. 

L'un  de  vous  est  Alvar  ! 

MOUTizUMA. 

Qu'il  consente  à  paraître. 
Quel  est-il  ?. 

AL  TAS. 

En  mourant  il  se  fera  connaître. 

MONTEZ  DMA. 

Cest  lui  !...  nous  espérions  en  vain 
Suspendre  de  Cortez  l'audacieux  dessein  : 
Ne  perdons  pas  ce  précieux  otage. 

TÉLASCO. 

De  nos  braves  guerriers ,  d'Amazily  ma  sœur , 
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Qo'à  son  char  triomphal  Cortex  trtÎDO  en  vaioqtiear, 
Alvar  csi  aujourd'hui  le  gage. 

LC    CBAUD-PnÊTnE. 

Que  peut-elle  attendre  do  nous , 
Celle  qui ,  désertant  les  dieux  de  ses  ancêtres , 
Parmi  uoâ  ennemis  courut  chercher  des  maîtres?. 

MONTCZUHA. 

Vous  prcpaiiez  sa  moit,  elle  évita  vos  coaps.... 

TLLASCO. 

Oui ,  ma  sœor  a  pu  so  soustraire 
Aux  poignards  des  houireaux  teints  du  sang  de  sa  loère. 

LC  AnABD-pnÊrnE. 

Quel  bruit  soudain  ? 

LC  cnccDn. 

O  ciel  !  Amazily  l 

SCÈNE  IV. 

LES  PnÉCÉDERS)  AMAZILY. 

AMAZILT,  au  peuple. 
C'LSTmoi... 

MOliTÉxuMA,  indiquant  les  prisonniers. 

Qu'on  les  éloigne... 

AAlAziLY,  au  roi. 

O  mon  prince  î  6  mon  maître  ! 
A  tes  gonou:i  sacres  daigne  me  tcconuaîtrc. 


ACTE  I,  SCENE  IV.  373 

Je  vois  tous  les  dangers  qui  m'attendent  ici.... 

(  Au  Grand-Prûlre.  ) 
Mais  je  sais  les  braver  ;  je  sais  braver  ta  baine , 
Et  le  péril  de  tous  en  ces  murs  me  ramène. 
(  Au  roi.  ) 

Cortez  approche  de  ces  lieux  : 
Si  son  frère  périt ,  dans  ce  jour  odieux , 

Cen  est  fait  du  Mexique  ; 
Sur  les  débris  ftunans  de  cette  ville  antique , 
L'Espagnol  furieax  ,  au  meurtre  abandonne , 
Suivra  l'exemple  affreux  que  ce  prdlre  a  donné  J 
Grand  roi ,  sauvez  Alvar ,  pour  sauver  la  patrie. 

TEL  ASC  o. 
îïos  bras  de  ce  torrent  suspendront  la  furie. 

MONTEZUMA. 

Quand  vingt  peuples  unis  sont  prêts  à  l'accabler, 
C'est  pour  Cortez  qu'il  faut  ticmbler, 

A  M  A  Z  I  L  T. 

Je  tremble  pour  mon  roi ,  je  tremble  pour  mon  frère  ; 
(Portez ,  par  le  ciel  même  armé  de  son  tonnerre , 
Bienfaiteur  des  humains,  soumis  par  ses  exploits, 
D'un  dieu  consolateur  nous  apporte  les  lois. 

[le  GDAND-PnÊTItE 

o  comble  des  forfaits  !  ô  blasphème  exécrable  ! 

TEL  A  SCO. 

OÙ  t''égare ,  ma  sœur,  une  flamme  coupable  ? 

A  M  A  z  I  L  T. 

Je  ne  m'en  défends  pas ,  et  ce  crime  est  le  mien  : 
J'aime  Cortez ,  j'en  suis  aimée  ; 
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3;4  FEBNAHD  CORTBZ. 

AiBaxUy ,  par  l'amoar  tnimée , 
Peut  des  deaz  nations  deTcoir  le  lieo. 

LC  CBASD-PBÊTIE. 

Les  dieux  saoroot  pimir  u  flamme  lUégitime. 

AMÂZltT. 

Je  rcoooce  h  tes  dienx  qui  coramaDdeot  le  crime , 
Et  le  dieo  de  Cortex  est  dcsonnais  le  mieo. 

LE   GBÂSD-PBÊTIE* 

Prince ,  il  est  tems  qne  l'arrêt  s'accompUsse. 
Qa'aa  roiirea  des  toorroens  Tiofidèle  périsse , 
Et  nos  dieox  satisfaits  Tont  combattre  poor  nous. 

AMAZltT. 
▲  IB. 

Dieu  terrible  !  pr^e  jalonz  ! 
C'est  moi  que  ta  Tengeance  appelle  1 
Oui ,  c'est  sar  moi  qae  ta  main  criminelle 
Veut  Appesantir  son  courroux. 
Triomphe  !  accable  ta  victime , 
Qu'attendait  le  sort  le  plus  doux  { 
Fidèle  au  devoir  qui  m'opprime , 
Mon  cœur  s'abandonne  â  tes  coups. 

M05TÉZCMA. 

De  cette  irfortunSe 
Vot  funeste  erreur  n'a  point  détruit  les  droits  ; 

k  sa  douleur  abandonnée , 
Qu'elle  reste  en  ces  lieux  sous  la  garde  des  lois. 
Aivar  et  ses  guerriers ,  dans  leur  prison  profonde , 


tiCTE  I,  SCÈNE  V.  3:5 

^Attendront  dans  les  fers  mon  ordre  souverain  ; 

Et  nous ,  aux  pieds  du  dieu  qui  gouverne  le  monde , 

Allons  interroger  l'oracle  du  destin. 

(  Il  sort.  ) 

LE   GnAUD-PBÊrnE. 

Il  parlera!.... 
(Tous  sortent^  excepté  Amasily  et  Télasco.), 

SCÈNE  V. 

TÉLà'SCO,  AHAZILY, 

AMAZILT,  à  Tëlasco. 
Daigne  m'entendre. 

TELASCO. 

Esclave  de  Cortex ,  que  pourrais-tu  m'apprendre  ?. 

Loin  de  nos  remparts  glorieux , 
Nous  poursuivions  une  race  ennemie  ; 

Elle  revient  plus  aficrmie , 
Détruire  nos  autels ,  notre  empire ,  nos  dieux  ; 
Et  c'est  toi ,  c'est  ma  sœur  qui  conduit  leur  (uric  ! 

A  M  A  z  I  L  T. 

■As-tu  donc  oublié  qu'au  sein  de  ma  patrie , 

Près  de  ma  mère ,  et  presque  sous  tes  yeux , 
Je  tombais  sous  les  coups  d'un  prêtre  furieux  ? 

Un  héros  protégea  ma  vie  ', 

Je  suis  ses  pas  victorieux. 

TÉLASCO. 

C'e:t  à  famour  que  ton  cœur  sacrifie  ! 


•« 


37^  FfiBairrD  cortez. 

AHAXILT. 

Tébsco ,  je  m'en  glorifie. 
J'aime  le  plus  gnnd  des  mortels; 
De  ce  moude  opprimé  j'ai  devancé  lliommage. 

TÉIASCO. 

•  D'un  si  vil  esclavage 

Tu  peux  cbérir  les  liens  cHminels  ?.... 
Vois  ces  murs  où  jadis  tu  reçus  la  lyiiSMDce  ! 

Aai  AXILT. 

Vois  ce  temple  de  la  vcn^ieance 
Ou  ton  dieu  veille  et  me  poursuit  toujoanl 

TEL  ASCO. 

Je  désarmemî  is  colère , 
Je  défeudraj  tes  jours. 

A  M  A  s  I  L  T. 

Tu  n'as  pu  dcieodra  ma  mcre.... 
Al)  I  songe  au  péiil  que  tn  coan. 

T  li  i  A  s  c  o. 

Va  f  les  dangers  sont  pour  tes  maîtres. 

A  M  A  Z  I L  T. 

Un  dieu  puissant  combat  pour  eux. 

TéLASCO. 

Méfonnais-tn  celui  de  tes  ancres  ?, 

AMAZILT. 

Il  est  couvert  du  sang  des  mollicarenz. 

TiLASCO. 

Un  asile  te  reste  encore; 
Aux  champs  des  Ottomis  je  pois  guider  tes  pas. 


*^^^  ^  SCÈHB  Y. 

'*  «^  b  coupable, 
^'«coute  que  p»^ 

^^'^  frère  et  !' 

"e  et  ta  patrie  • 

'*  °«  -  c<»m^  p,„. 

.  r' "»  a»n»  mon /y.„. 

Permet,  âl     ^'*'''«' 
«ets  i  mon  ^ 

"•  »»over  en  c«  5„. 

Mon  ftèw  ..        '  " 
ne»  et  m»  p,^ 
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3;8       FERNARD  COBTEZ. 

SCÈNE  VI. 


t.' 


(  L'on  entend  ici  an  graDd  éclat  de  tonnerre ,  et  la  «latae  da 
dieu  du  mal  est  ébranlée  ;  des  flammes  s'élèvent  autour 
du  dieu.  ) 

LES  PBtfcÊDEiis,  MONTÉZUMA,  lb  grand- 

PBÉTRE,  PIliTBES,  PEUPLES,  SOLDATS  I1EZ^ 

CAiBs ,  dans  le  plus  grand  désordre. 

MOBTÉzuMA,  consterné. 

Ceb  est  donc  fiiit;  et  le  ciel  en  courroux 
Annonce  notre  perte ,  et  s'arme  contre  nous  !.... 

LE  OBAVD-PBÊTBE. 

Prince,  tu  peux  encor  détourner  ce  présage, 
Tu  petu  finir  les  maux  qui  nous  menacent  tous. 

SCÈNE  yii. 

LES  PBÊoéOEBs,  VB  OFFICIER  MEXICAIN. 

l'officieb. 
Du  lac  les  Espagnols  franchissent  le  rivage. 

TÉLASCO. 

Us  viennent  chercher  le  trépas. 
Cortez,  on  désespoir,  fatigue  ses  soldats), 
Et  contre  loi  bientôt  ils  tourneront  leur  rage..». 

amazilt. 

Ta,  Taspect  de  ces  murs  enflamme  leur  courage. 


ACTE  1,  SCÈNE  Vil.  ^^9 

*    (  Au  roi.  ) 

Dis  un  mot,  f arrête  leurs  pas; 
Je  revoie  à  Cortez,  et  j'obtiens  une  trêve. .. 

LE  GBÂSD-pnêTBE,  avec  foreor. 
Qae  le  sacrifice  s'achève.... 
-MOBTIÊzUMÂ,  d*aa  ton  impérieux  et  absolu. 

{  A  Amazily.  ) 
Non.»..  Retonme  vers  Cortez, 
OÙ  mes  envoyés  vont  te  saivre; 
Dis-lui  que  son  frère  peut  vivre; 
Que  j'ai  fait  de  sa  mort  suspendre  les  apprêts. 

AMAZILT. 

J'éteindrai  le  flambeau  d'une  guerre  cruelle  , 
Quel  que  soit  le  vainqueur,  je  saurai  le  fléchir; 

Si  je  ne  puis  te  secourir , 

Victime  soumise  et  Adèle, 

A  tes  pieds  je  reviens  mourir. 

MOBTizUMA. 

A  tes  fermens,  oui,  tu  seras  fidèle. 


I 


QUATUOB. 


AMAtlLT. 

O  mon  roi  l  compte  sur  mon  zèle , 
J'arrêterai  ces  fiers  gueriiers  ^ 
Mais  d'une  foreur  criminelle 
Défends  tes  nobles  prisonniers. 

LE   GBAHD-PBÊTBB,  auX  loldats. 

Armés  d'une  foreur  nouvelle, 
Exterxmnez  ces  fiers  guerriers j 


33o  FERKARD  CORTflZ. 

Vengeons  notre  injure  craelle 
Dans  le  sang  de  leurs  prisonuiers. 

U09TitVMA. 

Je  compte  encore  sur  ton  zèle; 

"    '  Coûts  aréter  ces  fiers  guerriers. 

Ab  !  puisse  une  paix  fraternelle 

5   I  Driser  les  fers  des  prisonniers  ! 
**   m 

TâLASCQ,  au  roi. 

Compte  sur  mon  bras,  sur  mon  zcle, 
J'arrêterai  ces  fiers  guerriers  : 
En  ce  jour,  d'un  sang  infidèle 
Puissions-nous  teindre  nos  lauriers  ! 

te  CBAtID-PnÊTBE,  TIÎLÂaCO,  PniXAES,  LES  FEMME» 

DU  PEUPLE   dans  le  plus  grand  désordre ,  d'abord  daos 
lu  lointain. 

Quels  cris  jusqu'à  nous  reienlissent  !..•. 

Grands  dieux  !  entendez  nos  accena  ! 

Tous  yos  enfans  périssent.... 

Guerriers ,  remplissez  vos  sermens  ; 

népéicz  ces  scrmcns  terribles. 

Devant  ce  dieu  de  sang,  Mexicains,  jurons  tous 

De  nous  vengrr,  d'^arc  inflexibles  j 

Les  Espagnols  vont  tomber  sous  nos  coups. 

(  Des  soldats  mexicains  arrivent  en  foule,  et  renouvellent, 
devant  l'idole  ,  et  aux  pieds  de  Montézuma  ,  le  sen^cut 
de  vaincre  ou  mourir  pour  leur  patrie.) 

VOVVixVMà. 


m 

ta 


w  I  Quels  rris  jusque  nous  retentissent  ! 
R  I  Grands  dieux  !  entendez  nos  accens. 
f^  I        Tous  vos  enfans  périssent. 

Amazily,  cours  remplir  les  leraiaos» 
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ACTE  I,  SCÈNE  Vn.  38r 

Que  (le  nos  eunemis  terribles 
|Ta  suppliante  Toix  éteigne  le  courroux  ! 

Ils  ne  seront  point  inflexibles  ; 
Cours  arrêter  leurs  pas ,  va  suspendre  leurs  coups. 

AMAziLY,  au  roi. 


Amazity  court  remplir  ses  sermens. 

Oui ,  de  vos  eunemis  terribles 
Ma  suppliante  voix  éteindra  le  courroux. 

lis  ne  seront  point  inflexibles  ; 
J'arrêterai  leurs  pas,  \e  suspendrai  leurs  coups. 


FIH   DU   PBEMIER   ACTE. 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  le  pavillon  impérial  élevé  dans  la 
camp  des  Espagnols;  par  un  des  côtés  entr'oavert  on 
découvre  le  lac  et  quelques  vaisseaux  k  l'ancre.  A' 
droite^, Je  tiône  de  Charles  V,  surmonté  du  poi trait 
de  cet  empereur,  et  recouvert  d'une  draperie. 


SCÈNE  I. 

OFFICIERS,  soLnATS  et  mâbiiis  espagvols, 
arrivant  sur  la  scène  en  désordre ,  et  de  différeus 
endroits. 

UK   OPFICIEB. 

JJavs  un  picge  fatal  on  a  guidé  nos  pa»!..., 

Afiàibliii  par  tant  de  combats , 
La  victoire  a  rendu  notre  perte  ceitaine  : 
Coricz  imprudemment  nous  conduit  au  trépas. 

UN    ADTnE    OFFIClEn. 

Par  le  nombre  accablés ,  notre  espérance  est  vaine. 

UN    AUTRE   OFPlClSn. 

Pour  sauver  Mexico ,  la  cité  souveraine , . 

Vingt  peuples  qui  n'osaient  soutenir  nos  regards, 

A  nos  sanglantes  mains  disputent  la  victoire. 


-    ACTE  II,  SCÈNE  II.  383 

TOUS* 

Cet  QDÎTers  nouveau  s'anne  de  toutes  parts. 

VTSf   OFFICIEU. 

.  .  .  Attendroos-Dous  qu'au  pied  de  ses  remparts 
L'inflexible  Cortez  nous  immole  à  sa  gloire? 

CHOEUB. 

Quittons,  quittons  ces  bords, 
L'Espagne  nous  rappelle; 
La  fortune  infidèle 
Repousse  nos  efibrts  : 
Quittons,  quittons  ces  bords. 

SCÈNE  II. 

LES  PRÊcÉDESs,  FERNAND  CORTEZ,  MORALES. 

COBTEz,  après  avoir  observé  Pagilation  qui  règne  sur  la 

scène. 

CoMPAGNOSS  de  Cortez ,  depuis  quand  sa  présence 
Vous  fait-elle  éprouver  ce  trouble,  cet  efiroiJ... 

Chefs  et  soldats,  vous  gardez  le  silence! 
Les  timides  conseils  se  taisent  devant  moi! 
Mais  quels  vœux  formez-vous?...  Ces  rives  fortunées 
Se  hérissent,  dit-on,  d'bouoiables  dangers: 
Soiùats!  avez-vous  cru  que  des  travaux  légers 

Accompliraient  vos  nobles  destinées? 

CHOEUB. 

I^ous  redoutons  le  plus  funeste  sort , 
Les  cruels  MexicaÎDS  Serment  tou3  les  pvissages  : 


384  FEBNAEID  CORTEZ. 

Désormais  ces  tristes  rirages 
ffe  Doas  présentent  plut  que  les  fèn  oa  la  mort. 

(lia  torteat.) 

SCÈNE  III. 

CORTEZ,  MORALES. 

MORALES.  ' 

Ta  prés-^nce ,  Cortc?. ,  impose  à  leur  audace. 
Mais  l'cspi  it  de  révolte  et  s'agite  .et  s'éteod... 
Dtijîl  l'or  Diexicain  circule  dans  ton  camp... 

COBTEX. 

Oui ,  de  tant  d'ennemis  dont  le  ciel  nous  menace , 
Cet  or  funeste  est  le  plus  grand. 

MODALES. 

Vois  quel  nouveau  malheur  dans  ces  lieux  nous  attend 
Ton  frère  est  prisonnier ,  llieure  fuit ,  le  tems  vole  ; 

J'entends  géniir  le  ramp  épouvanté  : 
Qu  opposer  aui  tcircuis  dont  il. est  agité?... 

CORTEZ. 

La  puissance  de  ma  parole , 
La  Ibrce  de  ma  volonté. 

MORALES. 

D'un  autre  bruit  mon  aroe  est  alarmée  -, 
On  dit  que  cette  nuit ,  abandonnant  l'armée  * 
Âmazily... 

CORTEZ. 

Je  réponds  de  sa  foi , 


/ 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  385 

Jamais  tant  de  Tcrtas...  Laisse^noas,  je  la  voi. 

De  la  révolte  qui  s'élève 
Sanreille  les  progrès ,  et  reviens  près  de  moi. 

(Morales  sort.) 

SCÈNE  IV. 

CORTEZ,  AMAZILY. 

AMAZILT. 

Ton  frère  vit  encor  :  de  l'homicide  glaive 

J'ai  suspendu  les  coups  prêts  à  tomber  sur  lui  ; 

Montézuma ,  notre  dernier  appui , 
Voudrait  sauver  ses  jours;  il  demande  une  trêve, 
Et  ses  ambassadeurs  vont  me  suivre  en  ces  lieux. 

CORTEZ. 
Chaque  instant  de  ta  vie  est  un  bienfait  des  cieux! 

AMAziLT. 

Ah  !  je  firémis  d'une  crainte  nouvelle  : 
Déjà  des  prêtres  inhumains , 

Du  dieu  du  mal  implacables  ministres  , 
Remplissent  Mexico  de  présages  sinistres, 
Si  le  sang  des  captifs  ne  change  les  destins. 
Montézuma  gémit  et  redoute  leur  rage. 

conTEz. 

Il  pourrait  ordonner  ce  sacrifice  aflieux  ? 
Au  ciel  il  ferait  cet  oatrage  ? 

AMAziLT. 

Il  est  faible ,  il  est  malheureux  ; 
Grands-Opéras.  5.  33 


366  FERIiAUD  GORTSZ. 

Il  croit  qu'an  dieu  veogtnr  le  {>our8ait  et  Passiége  : 
li  Ta  vu  sur  moi-même  eierter  son  coortom , 
Lorsque ,  de  tes  autels  bravant  le  privilège, 
Fille  des  rois ,  fosai  d'uo  temple  sacrilège 
Oficnser  les  prêtres  jaloux. 

Tu  t'en  souviens  :  complice  de  ta  gloire , 
Libre  par  tes  premiers' bienfaits , 
Je  vins  dans  nos  remparts  annoncer  tes  succès , 
Tes  lois,  tes  arts ,  ton  Dieu  ,  le  Dieu  de  la  victoire! 
Celui  du  nul  trembla  pour  son  culte  odieux  : 

J'allais  périr;  la  m^e  -la  plus  tendre , 
Aux  dépens  de  ses  jours,  m'arracha  de  ces  lieux... 

COBTZX. 

Ali  I  je  b  vengerai ,  n'ayant  pu  ia  défendre. .. 

AMAZILT. 
ÂIft. 

Elle  n'est  plus!...  toi  tenle  as  su  charmer 
De  mes  regrets  la  douleur  solitaire , 
Je  n'ai  plus  qu'un  désir,  c'est  celui  do  te  plaire  ; 
Je  n'ai  plus  qu'un  besoin,  c'est  celui  de  t  aimer. 
Hélas  !  au  salut  de  ton  fière 
Que  ne  puis-je  immoler  mes  jouis  ! 
J'ai  pour  voler  à  son  secours 
L'exemple  et  le  vœu  de  ma  mère.... 
Elle  n'est  plus ,  etc. 

CODTEZ. 

Partage  mes  destins  et  bannis  tes  alarmes , 
Alvat  vivra,  j'en  crois  ton  amour  et  mes  armes. 


A.CT£  II,  SCÈNE  V.  387 

SCÈNE  Y.. 

LES  PRÉCÈDES»,    MORALES. 
MODALES. 

L^E^yoxi  mexicain ,  p«r  otà^e  de  iQP.roi , 
D'uae  trivâ  denmodiQi  ^  traitilf^:  avec  tpi» 
Ce  ch^  est,  qo;  gu^irier^la  gW^o  d|i  Mj^iqu<»; 
Des  Ottomis  Tintrépide  CacjqiK. 

AMAZILT. 

Mon  frère  î...  Téhisco!... 

COBTEZ. 

Qu'il  panpssjB  ^  ijciçji.ycuLx. 

DUO9   pendant  la  marche. 

£    A.&1.AZILY. 

Quels  sons  nouveaux  firappent  ces  lieux  ! 
Est-ce  mon  frère  qui  s'avance? 

Vient'il  former  les.  oceuds 

D'une  étemelle  alliance? 

1*5     1 

^   /Quels  sons  nouveaux,  etc. 


Quels  sons  nouveaux  fVappen»  ces  ïtevat 
I  Oui ,  c'est  ton  ftère  qui  s^vaice  : 

H  vient  former  les  nœuds 

D'une  étem^le  alliance^. 

Quels  sons  nouveau^)  <tc. 


388  FERNAND  CORTEZ. 

(  Après  ce  duo ,  AmasUy  quitte  la  sccn«.  Le  rideau  qui  ferme 
1«  pavillon  se  relève  ;  on  découvre  le  camp  tout  entier, 
assis  sur  le  bord  du  lac.  Les  vaisseaux  sont  à  Tancre.) 


SCÈNE  VI. 

CORTEZ,    MORALES,  soldats    et  officiibs 
ESPAGNOLS,   qui   se    rangent  auprès   de   Cortez '^ 

TÉLASGO,    DEUX    AUTBES    CACIQUES,    MEXI- 
CAINS  ET   LEUB    SUITE. 

BlfTBÉE    DBS   M1XICAIV8. 
CHOEUn   DE   FEMMES    MEXICAIBES. 

A  ces  guerriers,  Tatnquenrs  des  mers, 

Allons  offrir  un  juste  bommage  ; 
n    1  Remplissons  les  airs 

^    )    Des  chants  consacrés  au  courage. 

m    \         CHCeUB   DE   aUEBBIEBS   ESPAGHOLS. 

r*     I 

**    "   Guerriers  heureux ,  vainqueurs  des  mers , 
Nous  acceptons  ce  juste  hommage  ; 

Remplissons  les  airs 
Des  chants  consacrés  au  courage. 

CHOEUn  DES    DEUX   9ATIOHS. 

Le  ropos  de  la  gloire  est  le  prix  du  courage  ; 
Mais  il  brave  la  mort  et  repousse  les  fers  ; 
D'une  paix  sans  aflront  que  ce  jour  soit  le  gage  ; 
Qu'elle  unisse  à  jamais  l'un  et  l'autre  univers. 

T^LAsco,  à  Corlei. 

Guerrier,  que  Taveugle  fortune 


'ACTE  II,  SCÈNE  VI.  389 

A  travers  l'océan  conduisit  sur  nos  bords, 
Je  l'avoûrai ,  tes  desseins,  tes  efibrts 

Ne  sont  point  d'une  ame  commune  ; 
Le  souverain  qui  nous  dicte  des  lois 
Honore  ta  rare  vaillance; 
Permets  que  ses  bien&its  t'annoncent  sa  puissance, 
(Avant  que  son  courroux  te  parle  par  ma  voix. 

COPTEZ. 

Je  reçois  les  présens  d'un  roi  que  je  révère.... 
Que  les  jeux  suspendent  la  guerre. 

(Pendant  le  chœur  suivant  «  les  Mexicains  de  la  suite 'de 
Télasco  présentent  aux  Espagnols  des  palmes,  des  fleurs; 
des  fruits,  imités  en  or;  des  tissus  en  lames  d'or,  etc.  etc. 

CHCeVR    DES    FEMMES    MEXICAIBES. 

Enfàns  du  dieu  de  la  lumière  , 
Qui  parmi  nous  portez  vos  pas 
Sur  cette  rive  hospitalière , 
Déposez  l'arme  des  combats  : 
La  volupté  la  plus  pure 
Habite  dans  ce  séjour; 
n    I   Tous  .les  dons  de  la  nature 
v>  ]    Y  sont  le  prix  de  l'umour. 

0     \         CHOEDB    DES   GUEUBIEDS   ESPAGNOLS. 

"    I  L'astre  brillant  de  la  lumière 
1-t-il  jamais  vu  des  climats 
iQue  cette  rive  hospitalière 
Par  ses  trésors  n'eflhce  pas? 
La  volupté  Li  plus  pure 
Habite  dans  ce  séjour  ; 
Tous  les  dons  de  la  nature 
Y  sont  le  prix  de  l'amour. 

33. 
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TÉLASCO. 

Cortcz ,  tu  dois  enfin  connaître 
Le  deuein  qui  m'amène  et  Tordre  de  mon  maître. 
Ton  frère  est  dans  nos  mains ,  décide  de  son  Sort  : 
Tu  pars ,  il  est  sauvé  ;  tu  combats ,  il  est  mort. 

La  victoire  vous  abandonne  ; 
tVotre  sang  a  coulé  sous  nos  murs  afibrmif  ; 

Partout  des  peuples  ennemis 

La  vengeance  vous  environne. 
L'asile  qui  vous  reste  est  le  gouffre  des  eaux; 

Et  cependant  Montézuma  m'ordonne 
D'oflrir  un  digne  prix  i  vos  nobles  travaux  : 

Partex  comblés  de  ses  Im-gesses , 
Éloignez  de  nos  mers  vos  vaisseaux  cbar^  d'or. 

Montéztuna  de  ses  richesses 
Vous  ouvre  le  trésor  ; 
Emportez  tous  ces  biens  qu'il  prodigue  au  courage , 
Ces  biens  qui  deviendront  la  Source  de  vos  maux; 
Mais  partez  dès  ce  jour ,  montez  sur  vos  vaisieaux , 
Et  quittez  pour  jamais  ce  tranquille  rivage. 

(  Pendant  ce  disroars  les  soldais  de  Corles  se  sont  attroupés 
autour  de  Tt^latco.  lis  applnudisscnt  aux  ufTCes  qu'il  leur 
I  fai  t ,   et   su   puirlent  bus,  avec   l'air  de  méditer  quelque 
projet.) 

COIVTEZ. 

Est-ce  à  moi  qu'on  adresse  un  semblable  langage?.... 
Té  LA  SCO,  d'un  ton  moins  impérieux. 

Du  grand  Montczumi  je  t'ai  transmis  les  vœux  ; 

Maintenant  de  nos  jeux, 
Dans  l'espoir  dp  lu  paix,  je  vais  t'ofTrir  l'image. 
cuc£un  d'espagnols,  en  surianU 
Que  vouions -nous  do  plusV  api  es  un  tel  succès, 


ACTE  II,  SCÈNE  VII.  3t)i 

Que  demande  Cortez? 
'Acceptons  ces  trésors  ,  et  quittons  ce  rivage. 

(  Ils  sortent.  ) 
(  Pendant  ce  chœur  Télasco  donne  le  signal  de  U  fête.  ) 

MOnAliès,  bas  à  Cortez. 

De  cet  or  séducteur  vols  l'eSbt  dangereux  !.... 
Vois  tes  soldats.... 

CORTEZ. 

Veille  sur  eux. 
(  Morales  suit  les  soldats  espagnols.  ) 
(Ici  se  déploie  la  fcte  mexicaine.  Enlrëe  des  femmes  mexi- 
caines. Danses  et  tableaux  voluptueux  ,  où  l'on  aperçoit  le 
projet  de  séduire  les  Espagnols. 
Vers  la  fin  de  cette  fcte ,  on  s'aperçoit  du  trouble  et  de  Tagi- 
tation  qui  régnent  sur   lu  scène   et  au-dehors.  Quelques 
ofnciers  de  Cortez  et  de  Télasco  viennent  les  avertir  de  ce 
qui  se    passe  dans  le  camp  espagnol;   et,  an  moment  où 
Cortez  veut   sortir  pour   aller  rétablir  l'ordre  parmi  ses 
soldats  ,  ceux-ci  s'avancent  malgré   les  efforts  de  Morales 
pour  les  retenir.  Les  jeunes  filles  mexicaines  les  animent-, 
•    les  soldats  espagnols  tiennent  en  main  des  éçharpes',  des 
palmes  d'or ,  etc.,  etc.  ) 


SCÈNE  VII. 


LE  s    PBECÉDEiaS,     GUEBBIERS    ESPAGSOLS, 
MORALES,  JEUBES    FILLES    MEXICAIBES. 

CUQEUB   DE   GUEBlilEnS    ESPAGNOLS. 

Quittons  ,  quittons  ces  bords, 
L'Espagne  nous  rappelle  ; 
La  fortune  iutidèle 
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Repousse  nos  eflbris. 

QaiUons ,  quittous  ces  Lords. 

> 
COBTEs,  sUvanrant  seul  au  milieu  d'eux. 

Quelle  indigne  terreur  vous  surprend  et  vous  glace  ! 

Guerriers  si  fiers  de  vos  premiers  travaux, 
•Vous  qui  ne  demandiez ,  pour  prix  de  votre  audace , 
Que  de  nouveaux  périls  sous  des  astres  nouveaux  ; 
Déjà  votre  valeur  se  lasse!... 
L'Europe  avait  sur  vous  les  yeux , 
Un  monde  était  votre  conquête  : 
Encore  un  pas ,  vos  noms  victorieux 
Du  temple  de  b  gloire  allaient  orner  la  fête. 

▲  IB. 

Trahissez  un  si  beau  destin  ; 
De  riionneur  quittez  le  cbemin , 
N'écoutez  plus  sa  voix  qui  vous  appelle  : 
Couveits  d'une  honte  éternelle, 
Fuyez,  les  armes  à  la  main! 

cnoeuB  DES  espaoiiols. 

Qui  ?  nous ,  troll  ir  l'bonucur  qui  nous  appelle  ! 
Renoncer  au  plus  beau  destin  ! 
2    1        Couverts  d'une  honte  éternelle  , 

^   I    Fuir  de  ces  lieux...  les  amies  à  la  main  ! 

K     . 

es     \  COnTEz,    MOnALES. 


N'écoutez  plus  l'honiieur  qui  vous  appelle  ; 

Renoncez  nu  plus  beau  destin  ; 

Couverts  d'une  honte  éternelle , 
Fuyez ,  fuyez ,  les  aimes  â  la  main. 
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COBTEz,  montrant  Morales. 

Je  reste  ici ,  dût  cet  ami  fidèle 
Partager  seul  ma  gloire  oa  mes  revers. 

MORALES. 

Oai ,  tu  peuxN:ompter  sur  mon  zèle, 
Je  te  suivrai^  Cortez,  au  bout  de  Tunivers. 

CHQEUB. 

Nous  lui  disputons  tous  le  courage  et  le  zèle  ; 
Cortez,  nous  te  suivrons  au  bout  de  l'univers 

COBTEZ. 

Vous  me  l'aviez  promis... 

CHCEUB. 

Nous  le  jurons  encore. 

COBTEZ. 

J'ai  perdu  mes  soldats. 

CHoeu  B ,  s'inclinant  devant  Certes. 
Ils  sont  à  tes  genoux. 

COBTEZ. 

Je  devrais  les  punir. 

CHCEUB. 

Nul  de  nous  ne  t'implore 
Que  pour  suivre  tes  pas. 

COBTEZ. 

Compagnons,  lerez-vous! 
Mou  cœur  vous  reconnaît  à  ce  noble  langage  ; 
Oui ,  nous  achèverons  notre  immortel  ouvrage  : 
Allez;  et  défiant  vos  nombreux  ennemis, 
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Souvenez>voii9  que  mon  usage 
Est  de  ne  les  compter  que  lorsqu'ils  sont  soumis. 

CHceoB,  en  jctanl. leurs  palmes  d*or/el  Hranl  leur*  éf>ées. 

Vos  cœurs  soDt  enflammés  par  ce  uoble  lan^ge. 
Oui ,  uous  achèverons  notre  immortel  ouvrage. 
Nos  bras  triompheront  de  tous  nos  ennemis. 

COnTEz,  à  Morales. 

Près  de  Monlézuma  va  remplir  mon  message. 

Va  réclamer  mon  frère  et  nos  amis. 
Tclasco,  dans  mon  camp,  doit  rester  en  ota^^c. 

(  Bas ,  i  un  oincier.  ) 
Toi,  couis  &  mes  vaisseaux...  Tu  m'entends,  obéis... 

(  A  Tëlasco ,  en  montrant  %ti%  soldais.  ) 
Tu  le  vois,  Télasco,  ta  pensais  les  séduire; 

Cet  or  qu'k  leurs  yeux  tu  fais  luire 

Un  moment  ébranla  leur  foi  : 
Mais  rhonneur ,  parmi  nous ,  parle  plus  haut  qae  toi. 
Se  vois  tous  lot  dangers  que  ta  bouche  m'annonce  ; 

Télasco,  voici  ma  réponse  : 
Oellc  terre  est  d  moi,  je  ne  la  quitte  plus. 
Les  conseils  menaçans  que  ta  iicrté  me  donne 

Pour  ra^éloignur  sont  des  vœux  superflus, 
(in  l'oflicicr  envoyé  pur  Curtez  reparait  sur  la  scène.  ) 

Tu  dis  que  la  mort  m'environne? 
Qu'à  peine  Tocéan  m'ouvre  encor  des  chemins? 
Que  cette  flotte  est  mon  dernier  asile? 

Télasco,  vois  s'il  est  facile 
Do  m'ariéter  par  de|  obstacles  vains, 
Et  si  jamais  Cortez  renonce  à  ses  desseins! 
Regarde.... 
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(La  flotte  espagnole  s'erabrase  tout-à-coup;  quelques  v.iU- 
seaux  fout  explosion ,  tous  les  autres  sont  engloutis.  ) 

CHOGCH    DES    ESPAGNOLS. 

O  ciel  î  ô  courage  invincible  ; 

La  ilamroe  vole  snr  les  eaux  , 
n   1      Elle  consume  nos  vaisseaux , 
«    f      Et  la  reiiaite  est  imposs.ble 

JB 

e     \  CHŒUIt  DE    MEXICAINS. 

^     1 

Ml         M 

-     1      o  dieux  !  ô  spectacle  terrible  ! 
La  flamme  vole  sur  les  eaux  ; 
Elle  consume  leurs  vaisseaux , 
Et  leur  départ  est  impossible. 

(Les  Mexicains  s'éloignent.) 
CORTEz,  aux  Espagnols. 

Compagnons,  devant  vous  est  la  ville  des  roisj 
Partout  ailleuis  c'est  un  trépas  sans  gloire  : 
La  mort  ou  la  vicioire, 
Il  n'eat  plus  d'autre  choix. 

SOLDATS    ESPAGNOLS. 

Marchons,  suivons  les  pas  d'un  guerrier  iivinciljlc  j 
Cortez  va  nous  conduire  â  des  succèi  nouveaux. 

2  1      A  son  génie  il  n'est  rien  d'impossible  : 

^    I      Que  l'univers  admire  nos  travaux  I 

S    I  conTEz. 

^  J Suivez-moi,  Castillans;  maichex,  tioupc  invincible; 
Cortez  va  vous  conduire  û  des  succès  i)ou\  eaux. 
A  la  valeur  il  n'est  r  on  d'impossible. 
Que  l'univers  a  'm.ie  vos  travaux! 

FIN    DU    SECOND    ACTE. 


t^im<m^'>^ii0*^»»i^*m  ^»^  i 


ACTE  TROISIÈME 


Le  théâtre  représente  l'entrée  d'un  Taste  mODoment  qui 
sert  de  sépulture  aux  rois  mexicains  et  à  lear  famille. 
Le  tombeau  de  la  mère  d'Amazily  est  isolé  sur  le  de- 
vant de  la  scène.  A  travers  les  piliers  de  cette  vaste 
enceinte ,  qui  sert  de  passage  à  une  partie  de  Tannée 
de  Cortex ,  on  aperçoit  les  murs  et  les  tours  de  la  ville 
de  Mexico. 


SCÈNE  I. 

(  Slarche  guerrière.  Des  pelotons  de  soldats  espagnols  traver< 
sentie  fond  du  théâtre. ) 

TEL  ASCO ,  ariivaot  vers  la  fin  de  la  marche. 

CHQEUB  DES   ESPAGHOLS,   pendant  la  marche. 

L  oun  enflammer  notre  audace  guerrière , 
C'est  Mexico  qui  s'offre  à  nos  regards  ; 
Sur  ces  rochers ,  impuissante  barrière , 
Portons  Tairaiu  qui  brise  les  lemparts. 

TELASCO. 

O  jour  de  nos  revers  !  6  derniers  coup*»  du  sort  ! 
Déjà  sur  le  sommet  îles  monts  inaccessibles 


ACTE  III,  SCÈNE  IL  3^7 

5'élèveiit  h  grand  bruit  ces  joachines  terribles 
Qui  vomissent  au  loin  Tépouvante  et  la  mort  ! 

AIR. 

O  patrie  !  ô  liens:  pleins  de  charmes! 

Ville  des  rois,  séjour  des  dieux! 
Faut-il  que  ces  cruels  te  remplissent  d'alarmes  ! 
Faut-il ,  accablés  par  leurs  perddcs  armes , 
Abandonner  la  terre  où  dorment  nos  aïeux  ? 

Ah  !  plutôt  dans  ces  murs  en  cendre 

Périr  et  venger  mon  trépas  ! 

Sur  quels  bords  irais-je  descendre  , 

Exilé  de  ces  doux  climats  ! 

Dirai-je  aux  ombres  de  nos  pères  : 

Levez-vous,  sortez  du  tombeau, 

Et  sur  des  rives  étrangères 

Cherchez  un  asile  nouveau? 

Ah!  plutôt j"^ etc. 

(  Pendant  l'uir  que  chante  Téiasco ,  les  Espagnols  s'éloignent 
insensiblement  4  et  disparaissent.  ) 

SCÈNE  II. 

TÉLASCO,  AMAZILY,  CORTEZ. 

CORTEZ. 

MoitALÈs  a  servi  ma  juste  impatience  j 

Il  rend  un  frère  à  mon  iimour. 
Montczuma,  qu'éclaire  sa  piudencc  , 
De  mes  guerriers  captifs  accorde  le  reluur. 
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L'ao  d'eus ,  libre  déjà ,  m'en  porte  la  nomrelle  ; 
Et  je  doooe  II  b  peix  It  reste  de  ce  jour. 
Sois  libre  .  Télasco,  ion  maître  te  rappelle  ; 
Tq  peux  partir  si  Tamitié  fidèle 
t^e  l'arrête  à  son  tour. 

TÉLASCO. 

AdietL 

AMAZILT. 

Quoi  !  vainement  ma  tendresse  t'implore  ! 
Tu  pars .  et  rien  n'a  pu  désarmer  ton  conrroaz  ? 

COBT£Z. 

Je  retrouve  mon  ûère 

(  MuBlrant  Amutil;.  ) 
Et  devieui  son  époux. 

Partage  mou  bonheur,  il  eu  est  tcms  eucort. 

TÊLASCO. 

^on ,  nou.  D'Amazily  tu  peux  tiomper  la  foi , 
Tu  peux  la  rendre  ciiminclle^ 
A  m:i  haini!  je  Kuis  fidèle, 
Je  l'empcirlc  avec  moi. 


(  Il  sort.  ) 


SCÈNE  III. 

AMAZILY,  CORTEZ. 

conTEz. 

De  1  amitié  no!»Ie  ei  toucijant  modèle, 
ElouHe  les  "soiipiii  t^u  elle  coûte  â  ton  ccjLur  • 


/ 

I 

I 
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L'autel  est  prêt ,  l'hymen  t'appelle  ; 
'Ah  !  confie  h  l'amour  le  soin  de  too  bonheur. 


AMAZILT. 


• 


AlB. 

Arbitre  de  ma  destinée, 
Pour  les  donner  mes^  jours  sont-ils  à  moi  ? 

De  tes  bienÊiits  environnée , 
Amazily  ne  vit  plus  que  pour  toi. 

Cessez  de  troubler  mon  ivresse , 
Présages  vains,  funeste  souvenir  ! 

Du  présent  et  de  l'avenir 

L'amour  répond  â  ma  tendresse. 

SCÈNE  IV. 

LES  PBÉCÉDEVS  ,  MORALES  ,  SOLDATS  ESPA- 
GNOLS ZT  FEMMES  d'amazily  ,  d'abord  dans 
l'éloignement,  ensuite  sur  la  scène. 

ce B T E  z ,  courant ,  à  Momies. 
Eh  bien!  Alvar  et  nos  braves  amis?.., 

MORALES. 

Ne  m'interroge  pas.   . 

AMAZILT. 

D'où  vient  que  je  frémis? 

COBTEZ. 

Je  ne  vois  point  mon  frère.... 


1^4  FCB9à5D  CORTEZ. 

■  OBAiC». 

Je  t'aras  «nmice  qoe  réqnifté  da  roi 

Rasdait  ihv  à  aa  pjère  : 
TtUsro  reparait  ;  «o  pcspie  tê0iéra.'re , 
Aas  fcc&u  cscitê,  s^âuice  coocre  oui . 
M'anac^  les  cafidfc ,  et ,  redoablaaC  d'aodaoe, 
CoflOc  le  rsc  In-nène  eiliale  b 

•.  Xoitrsa».  .laaail;.  ) 
Si  ▼(»§  n'tkes  conise  en  kao 
Totte  nnç  doit  cDcore  awrmfii 
L«  Mooaicrje  en  çâùt  ;  des  prtecs' 
Dactcnt  k  mm  eftoi  cet  anét  sagninabe. 

CHOECB,  daas  réIotf«eM«Bt. 

O docB  momeni t  6  sort  prospère! 
Pkcaa^  DcuicuLK  poiv  too  ■noor  1 
Pour  coaiooDcr  an  si  beaa  ioor  , 
Corteft,  le  dd  te  rend  oo  fee. 

MOBÂLkS. 

De  quel  hoftbeur  bnagmaice 
S'éairrent  eucor  tes  soldats  ! 

TllO. 
(  Sur  le  deTant  de  U  scène.  ) 

AMÂXILT. 

Tristes  presscDiimens ,  tous  ne  me  trompiez  pas  !. 
Mon  sort  est  décidé. 

COBTEZ. 

Quel  sinistre  laiigage  ! 


Acte  m,  scène  iv.  401 

Crois-ta  qae  ton  épooz permette  ton  trépas? 

AMAZILT. 

Du  retour  de  ton  frère ,  hélas  !  il  est  le  gage. 

COBTEZ. 

Alvar  s'indignerait  d'un  échange  pareil. 

MOBALÈS. 

Alvar ,  au  lever  du  soleil , 
Va  donc  périr  dans  ce  temple  fimeste  1 

AUAZILT. 

Laisse-moi  profiter  du  moment  qui  me  reste 
Pour  t'épargner  des  regrets  étemels. 

COBTEZ. 

Qui  ?  moi  !  que  je  te  livre  â  ces  sanglans  autels! 

mobalès. 
Entends  la  vois  de  ton  aimée. 

COBTEZ. 

J'écoute  Tamonr  et  l'honneur. 

AMAZILT. 

Des  Mescains  je  suis  aimée  ; 
Je  défendrai  mes  jours  et  ton  bonheur. 

CHOEUB,  an'mUieuJdu  théâtre. 

O  doux  moment!  6  sort  prospère! 
Présage  heureux  pour  ton  amour  ! 
Cortez ,  le  ciel  te  rend  un  frère 
Pour  couronner  un  si  beau  jour. 

34. 
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CORTEX,  àpcrt. 

Cachons  le  trouble  qui  me  presse 
Aux  yeux  du  peuple  et  des  soldats. 

MOBÂLès. 

i{^      Le  jour  pâlit,  le  péril  presse  ; 
Vois  ce  qu'espèmt  tes  soldats. 

ÂMÂZILT,   à  part. 

O  dieux!  cachons  ii  la  tendresse 
Qu'Amazily  court  au  trépas. 

C  o  n  T  c  z  ,  interrompant  le  choeur. 

Guerriers!  Ton  vous  a  fait  un  récit  infidèle  : 

Nos  compagnons  ne  nous  sont  point  rtodut 
CVst^tcnir  trop  long-tems  nos  glaives  suspendus; 
Frap{>ons  cette  race  cruelle. 
(  A  Moralèi.  ) 

Tu  connais  mes  desseins; 

(  Aui  «oldats.  ) 

-Guerriers,  suivez  ses  (mis  , 
Et  que  la  trompette  éclatante , 
Enflammant  noi  hardis  soldau , 
Dans  CCS  murs  frappes  d'épouvante 
Portent  lu  terreur  des  combats. 

(Morales sort  avec  les  soldats.) 

SCÈNE  V. 

CORTEZ,  AMAZILY. 

CORtEZ. 

AuAziLY ,  j'y  cours  à  ce  temple  homicide^ 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  4o3 

Us  me  terront  ces  prêtres  inhumains. 
Va,  ne  crains  rien  du  traospoitqoi  me  guide. 
Et  la  gloire  et  Tamour  Teillent  sur  nos  destins. 


DUO. 


COBTEZ. 


Un  instant  nous  reste  ; 
O  ciel  que  j'atteste  ! 
D'un  adieu  funeste 
Dissipe  l'efiroi. 

AMAXILY. 

Un  espoir  me  reste. 
O  ciel  que  j'atteste  ! 
D'un  adieu  funeste 
Dissipe  l'efiroi. 

^1      (On  entend  de  loin  la  trompette  qui  rappelle  les 

M     1  postes  avancés.  ) 
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COIITEZ. 

L'air  au  loin  résonne  i 
Déjà  l'airain  sonne , 
Et  sa  voix  m'ordonne 
De  vaincre  pDur  toi.... 
La  gloire  m'appelle , 
Et  l'amour  fidèle 
Bientôt  avec  elle 
Va  t'unir  à  moi.' 

AMÂZILT. 

Grand  Dieu!  l'airain  sonne. 
Tout  mon  cœur  friisonne  ; 
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Et  sa  voix  m'ordonne 

De  moarir  pour  toi... 

La  gloire  t'appelle , 

Suis  sa  Toix  cruelle  ; 

Do  l'amour  Qdèle 

Je  suivrai  la  loi. 

(  Cortex  sort.  ) 


SCÈNE  VI. 


AMAZIL  Y,  FEMMES   DE    SA    SUITE,  ET    U  11    DÉTA- 

CUEMEST  d'esvàosols  forraout  sa  garde. 

AMAZILT. 

MoMEHs  aflroux  pour  mn  patrie! 
Pourrais-je  la  soustraire  &  son  funeste  sort. 

O  ma  mère  !  ta  voix  chérie 
S'élève  jusqu'A  moi  du  séjour  de  la  mort  I 
A  travers  ces  tombeaux  tu  m'ouvres  une  route 

Pour  me  rendre  auptès  de  mon  roi. 

Portons  nos  pas  sous  cette  sombre  voûte  ; 

Pai  CCS  chemins  secrets,  mes  amis, suivez-moi. 

(  Elle  entre  aver  les  fcmmrs  cl   les  soldats  dans  le  monu- 
ment. I.e  Uji'iilre  change.  ) 


Acte  m,  scène  vii.  4o5 

^  SCÈNE  VII. 

(  Le  théâtre  représente  le  vestibule  du  palais  de  Monté' 
Euma ,  dans  le  fond  la  grande  place  de  Mexico.  ) 

MONTEZTJMA,  captifs  espagsols,  gabdes, 
MExiCAiBs,  SOLDATS  armés  de  flambeaax. 

UOEiTÊzUlfA,  aux  soldats  armés  de  torches. 

Embrasez-les  ces  murs  qae  je  ne  pais  défendre , 
Aux  Espagnols  vainqueurs  livrez  la  yille  en  cendre. 

AL V A B,  à  ses  compagnons.    ,. 

J'admire  un  si  noble  transport. 

MOBTÉZUM A,  à  ses  gardes. 

Vous ,  des  captifs  brisez  les  chaînes  ; 
-     Par  des  vengeances  inLumaines 

Je  ne  changerait  pas  mon  sort. 

Castillans ,  rejoignez  vos  frères , 
Et  dites-leur  qu'au  trône  de  ses  pères 
Montézuma  sans  crainte  attend  la  mort. 

(  A  Alvar.  ) 
Tu  n'as  plus  qu'on  moment  ;  fuis,  Alvar. 

ALVAB. 

Non ,  je  reste. 
Montézuma ,  tu  veillas  sur  nos  jours, 
Les  tiens  sont  menacés ,  en  ce  moment  funeste 
Alvar  et  ses  amis  te  doivent  leurs  secours. 

MOVTÉZUMA. 

Vous  périrez  sous  ces  murailles. 
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ALVAB. 

Noos  obtiendrons  dd  moins  dlUiiftses  feoéraiUes. 

CHOEVB  en  dehors. 

Grdce!  grâce!  dieux  (ont  poissaos, 
Écontez  nos  cris  aéniissans. 


SCÈNE  VIII. 

LES  pnÉciEDEiis,  TÉLASCO,  et  deux  CBEfs. 

T^LASCO. 

Tout  est  perdu  :  l'Efpa^ol  dans  sa  rage , 
Par  Cortez  animé , 
Ju«qae  dans  ce  palais  va  porter  le  ravage. 
Moi-même  vaincu,  désarmé.... 

MOBTTisUMA. 

Rassure  ta  grande  ame. 
Nous  serons  défendus  par  un  rempwt  de  flamme. 

TÉLAsco,  anz  prtsonnlen. 
Vous  ne  jouirez  pas  du  fruit  de  vos  fureurs. 

ALVAD. 

Vous  tomberez  vaincus,  et  nous  mourrons  vainqueurs. 

MonTlÉzUMA,  montant  sur  son  Irône. 

C'est  1  heure  d'être  roi  ;  sons  les  débris  dn  trône 
Montézuma ,  prêt  à  périr , 
N'a  plus  â  lui  que  Texemple  qu'il  donne  y 
Celui  de  bien  mourir. 
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SCÈNE  IX. 

LES   PBÉCÉDESS  ,     AMAZILY,    CUEBItlEBS 
TLASCALTETTES. 

AMAZILY. 

No9 ,  VOUS  ne  mourrez  pas  ,  dissipez  vos  alarmes  , 

A.  mes  pleurs  se  laissant  fléchir , 
Cortez  a  déposé  ses  triomphantes  armes  ; 

Et  déjà  de  la  paix 
Sa  présence  en  ces  lieux  annonce  les  bienfaits. 

CHoeuB  d'espagsols,  en  dehors 

Triomphe  !  victoire  ! 
Mexico  tombe  sous  nos  coups. 
(  Alvar  et  les  prisonniers  volent  au-devant  de  Cortez.  ) 

SCÈiNE  X. 

LES  PBÉCÉDEBS,  CORTEZ,  ALVAR,  soldats 

MORALES,   SUITE    DE    COBTEZ,   PEUPLE. 

ALVAB. 

EvFASs  de  la  gloire 
Accourez ,  accourez  tous  ; 
Ce  monde  est  à  vous , 
Et  Cortez  trouve  ici  le  prix  de  sa  victoire. 

(  Entrée  triomphante  de  Cortez  à  cheval ,  et  de  son  étal- 
major  à  cheval.) 
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CHOEUB  DES  ESPAGBOLS,  pendant  que  l'armée  défile. 

Triomphe!  TÎctoiro! 
Mexico  tombe  sons  uoi  coups, 

Eiifans  de  la  gloire , 

Ce  moode  est  h  vous; 

Dbhs  sa  course  iofinie 

Qui  peut  arrêter  le  vainqueur? 

Qui  peut  résister  au  génie 

Quand  il  commande  A  la  valeur. 

(  Cortet  deiceDd  de  cheval ,  se  iclle  dans  lei  Lras  d'Alvar  et 
des  prisonniers  espagnols.  ) 

COnTB9.' 

Montczumâ,  pardonne-moi  ma  gloire  ; 

C'est  ta  seule  amit'é  que  je  veux  conquérir» 

Le  plus  beau  prix  de  ma  victoire 

C'est  la  paix  que  je  viens  l'ofinr. 

MOST^ZUMA. 

Coriez ,  je  cède  A  ta  puissance , 
Tant  de  vertus  ont  subjugué  mon  cœur; 

(  Kn  lui  présentant  la  main  d'Amasily.  } 
Amazily ,  le  prix  de  la  vaillance , 
Doit  eu  ce  jour  dcsaimcr  le  vainqueur. 

AMAziLY,  uui  Mexicains. 
Cortez  triomphe ,  ah!  soyez  sans  alarmes, 
La  victoire  à  ses  yeux  aurait  bien  peu  de  charmes 
Sans  le  plaisir  de  pardonner. 

COUTEZ,    à  Monldiuma. 

Oui,  pnr  mes  seuls  bienfaits  je  veux  vous  enchaîner. 

(  Aui  suldulf.) 
Soldais, que  toute  haine  h  ma  voix  disparaisse, 
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